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Note aux lecteurs
À notre avis, pour l’essentiel, les familles heureuses ne font pas de la bonne littérature. Nous ne savons pas pourquoi. En revanche, elles font des auteurs heureux. Mais lorsqu’un auteur crée un personnage au passé particulièrement troublé, quelqu’un, dans le « monde réel », suppose que cet auteur se fonde sur son expérience personnelle. Qu’il nous soit donc permis de préciser que le passé de Celia Graves et les troubles qu’elle présente lui appartiennent. Ils ne reflètent en rien l’expérience personnelle des auteures.
La recherche est un des plaisirs de l’écriture. Pour que les parties fantastiques soient vraisemblables, il faut veiller à l’exactitude des parties « réelles ». Toutefois, inévitablement, des erreurs subsistent. L’action de ce livre se déroule en Californie du Sud. Nous avons créé une ville fictive, Santa Maria de Luna, que nous avons située sur la côte, entre San Juan Capistrano et Oceanside, à l’emplacement de Camp Pendleton, qui, de toute évidence, n’existe pas dans cette réalité (nous présentons nos excuses aux marines.) Tout comme nous avons créé la ville, nous avons inventé l’université et l’établissement de soins. Nous avons recouru à un système de divination égyptien similaire à une technique moderne, mais lui avons donné un autre nom et apporté de nombreux changements. Nous avons en outre pris délibérément des libertés avec la double nationalité et l’immunité diplomatique.
Une ou deux scènes se déroulent dans des lieux réels. Celles-ci ont fait l’objet de recherches approfondies, mais il est possible que des erreurs s’y soient glissées. Si tel est le cas, veuillez nous pardonner.




Chapitre 1
– Tout ira bien, Celia, vous verrez.
À l’arrière de la luxueuse limousine noire, le Dr Scott me regardait avec gravité, souhaitant de toutes les fibres de son être que je le croie.
Malheureusement, même si le psychiatre séduisant et légèrement grisonnant cherchait sincèrement à me rassurer, nous savions tous les deux qu’il mentait. Rien, jamais, n’irait à nouveau bien. Une semaine auparavant, j’étais une garde du corps humaine ordinaire, menant une existence normale. Maintenant, j’étais en partie vampire, en partie sirène et je m’efforçais tant bien que mal de conserver mon identité ainsi que mon sens de l’humour. Et ses propos ne m’y aidaient pas.
J’eus un ricanement ironique. Lors de notre première rencontre, crocs dénudés et yeux flamboyants, j’avais failli sauter sur sa secrétaire comme si elle était un chevreuil. J’avais même chassé le bon docteur hors de la pièce. Il ne lui avait été possible de parler avec moi en toute sécurité que lorsqu’il m’eut enfermée à clé dans son cabinet avec un pichet de bouillon de sang de bœuf, que j’avais englouti, le crépuscule m’ayant transformé en prédateur, avec autant de plaisir qu’un milk-shake à la fraise.
Je ne pouvais m’empêcher de penser à ce que j’aurais pu faire sans ce bouillon.
Son expression changea, comme s’il avait perçu ce que je pensais. Je savais que le Dr Scott était télépathe, mais la déontologie et la loi lui interdisaient théoriquement de « mater » en dehors des séances de thérapie. Cependant, ma réaction physique à ses propos ne pouvait lui avoir échappé et, après que nous nous fûmes affrontés du regard, lui battant des paupières le premier, il eut enfin la correction de paraître gêné.
Le chauffeur de la limousine claqua sa portière, ce qui détourna mon attention, donnant ainsi au Dr Scott l’occasion de tripoter des boutons. Sans doute à la recherche d’une nouvelle dose d’alcool fort pour se donner du courage. Nous partions pour Birchwoods, établissement psychiatrique ultra-sécurisé destiné aux très riches et très célèbres, où je serais « évaluée » avant mon procès, au cours duquel j’allais devoir répondre d’accusations de manipulation mentale.
Je ne suis ni riche ni célèbre, mais je ne suis pas pauvre non plus, et séjourner dans un endroit susceptible de me rendre libre un jour justifiait la dépense. Hormis l’établissement d’État, le centre de détention St Mary était la seule autre possibilité. Mais ce dernier n’était autorisé à dispenser que des traitements de courte durée et, en raison des problèmes juridiques liés à mes nouvelles aptitudes physiques et mentales, mon « séjour » risquait d’être très long, voire permanent.
Je plissai soudain le front : j’avais perçu quelque chose. Ça ressemblait à cette sensation de picotement que j’associais désormais aux barrières magiques. Avant la morsure du vampire, j’étais absolument incapable de déceler la magie. Maintenant, j’en avais une conscience beaucoup trop aiguë, presque douloureuse.
Je sursautai quand j’entendis les serrures automatiques claquer.
– Qu’y a-t-il ? demanda le Dr Scott.
Formé à l’observation du comportement humain, le Dr Scott sentit les mauvaises vibrations qui émanaient de moi. Il se fit soudain très attentif et très professionnel.
– Peut-être rien, répondis-je.
Ma voix resta ferme, mais la tension que je ressentais fut perceptible. Il se passait quelque chose. L’augmentation de la pression était nette et j’avais envie d’ouvrir la bouche comme on fait en avion pour se déboucher les oreilles. Il existe des enchantements capables de protéger les objets en mouvement, y compris les véhicules. Mais ces enchantements sont horriblement onéreux, difficiles à mettre en œuvre, et créent une telle friction que toutes les voitures deviennent des veaux. Les limousines sont déjà de vrais tanks et n’en ont pas besoin. Mais, alors, s’il ne s’agissait pas d’un enchantement de protection, qu’est-ce que c’était ?
Peut-être l’alcool que j’avais consommé à la veillée funèbre de ma meilleure amie, Vicky, me déprimait-il, mais il n’expliquait pas l’enchantement puissant que j’avais perçu. Oui, j’avais étudié le surnaturel à l’université et obtenu mon diplôme. Mais, à l’époque, j’étais incapable de sentir la magie. Connaître l’existence de forces telles que la gravité et dresser la liste de leurs propriétés est une chose. En éprouver le poids sur sa peau et comprendre qu’il y a peut-être un danger en est une autre. Cela me rendit méfiante. Enfin, plus méfiante. Je suis garde du corps depuis si longtemps que je suis toujours un peu parano.
– Pouvez-vous sonder le chauffeur ?
La voiture démarra et se plaça entre deux véhicules de police, que je distinguais à travers la vitre… À peine. Je voyais surtout mon reflet. La femme qui me faisait face était séduisante, mais avait l’air froide, dure. C’était mon « visage professionnel ». Je l’utilise beaucoup. Si souvent qu’il m’arrive d’oublier qu’il en existe une version plus douce.
– Ce serait illégal.
Le Dr Scott ne prit pas la peine de dissimuler sa désapprobation.
Je secouai la tête.
– Non, docteur. Lire dans son esprit est illégal. Le sonder pour voir s’il est « là » ne l’est pas.
C’était une distinction subtile, mais j’en apprenais sans cesse de nouvelles en préparant mon procès, grâce à mon avocat. J’avais engagé le meilleur. S’il réussissait, je serais libre, quoique nettement moins riche. Ce qui ne me gênait pas si ça me permettait d’éviter la prison ou l’établissement psychiatrique.
Je feignis de ne pas voir que le Dr Scott gardait les yeux fixés sur moi, et je me concentrai sur ce qui se passait dehors. Nous avions tourné à gauche. Pourtant nous allions théoriquement à Birchwoods, sur Ocean View. Or la sortie la plus proche pour cette direction se trouvait à trois blocs, sur notre droite.
Le Dr Scott, à travers la vitre, plongea son regard dans le mien. Avait-il lu mes pensées ? En tout cas, je ne m’étais aperçue de rien. À ce moment-là, ça ne m’aurait pas gênée : autant qu’il se rende compte par lui-même que je ne blaguais pas. Je commençais à soupçonner que nous avions de très gros ennuis. Son reflet serra les lèvres. À l’instant où il parut prendre une décision, son visage se figea, inexpressif, pendant quelques secondes.
– C’est bizarre. Je ne le perçois pas, déclara-t-il, perplexe. C’est comme si l’accès m’était interdit.
Je sentais monter l’adrénaline en moi ; j’étais plus tendue que jamais. Je n’en étais pas sûre, mais il me semblait qu’on allait vers le désert où, au-delà de kilomètres et de kilomètres de terres inhabitées, se trouvait l’établissement d’État destiné aux monstres et aux paranormaux « dangereux ».
– Docteur, est-ce que vous me mentez ?
Ma voix était hostile, sifflante, et ma peau s’était mise à luire d’une pâle lumière gris-vert. C’était effrayant. Je haïssais cet état mais, pour le moment, il me permettait de faire peur au docteur. Sous l’effet de la terreur, peut-être serait-il franc avec moi. Naturellement, la colère risquait de mettre à rude épreuve mes capacités de contrôle du monstre qui était en moi, mais j’avais besoin de la vérité et peu de possibilités de l’obtenir.
Il haussa les épaules. Il s’intéressait davantage à ce qui l’empêchait de sonder le chauffeur.
– Pourquoi mentirais-je ? demanda-t-il.
J’agitai la main pour attirer son attention.
– Regardez par la vitre.
Il pressa son visage contre le verre.
– Elle est teintée et c’est à peine si je vois à travers.
Rien d’étonnant à ça. J’avais un avantage : la vision des vampires.
– Essayez de jeter un coup d’œil par le toit ouvrant.
J’y allais moins fort sur le trouillomètre. Le docteur était moins terrifié qu’en rogne. Je commençais à penser qu’il ne savait pas plus que moi ce qui se passait, que sa décision de m’accompagner était peut-être une complication imprévue pour le responsable de ce petit numéro.
Il se redressa, s’appuya contre le dossier du siège pour que les mouvements du véhicule et ce qu’il avait bu pendant la veillée funèbre ne lui fassent pas perdre l’équilibre. Il dut repousser la barrière invisible entourant la voiture pour pouvoir jeter un coup d’œil dehors. Mon estomac se crispa étrangement quand la barrière se distendit. Il s’en aperçut lui aussi et ses mains glissèrent sur la barrière pour en éprouver la résistance.
– Nous allons dans la mauvaise direction. Nous roulons vers le désert.
Il parut sincèrement stupéfait, effrayé et dégoûté.
– Exact.
– Vous croyez que je vous ai tendu un piège ? demanda-t-il.
Un soupçon d’inquiétude perça dans sa voix. Ce n’était pas de la peur. Il était trop endurci. Mais il était futé et il n’avait pas envie d’être enfermé dans une limousine en compagnie d’un monstre en colère. Car la perspective de me retrouver dans l’établissement d’État me foutrait à coup sûr en rogne.
– Cette idée m’a traversé l’esprit, admis-je.
Il agita lentement le bras.
– Qu’est-ce que vous faites ? demandai-je.
– Des policiers nous escortent. J’essaie d’attirer leur attention. Mais ils ne semblent pas me voir.
J’en doutais. Ils pensaient plus probablement qu’il était soûl et faisait l’intéressant. Ou bien ils l’ignoraient, tout bêtement. L’un ou l’autre.
Il s’assit. S’appuyant contre le dossier du siège, il ferma les yeux.
– Et je peux vous assurer que, si j’avais eu l’intention de vous remettre entre les mains de l’État, dit-il, je n’aurais pas été stupide au point de prendre la même voiture que vous. Comme je vous l’ai expliqué, je ne confierais pas un chien enragé aux établissements d’État.
Je lui adressai un sourire sans joie.
– Je m’en souviens.
– Bien, fit-il d’une voix lourde de sarcasme. Et maintenant ?
– Prêtez-moi votre mobile.
Il le sortit de sa veste. Il ne comprenait pas aussi vite que d’habitude. Une conséquence de l’alcool, sans aucun doute, et c’était plutôt un inconvénient. Mon ivresse à moi avait disparu depuis longtemps. Un corps partiellement mort-vivant présente des avantages.
– Si je suis simplement parano, il devrait très bien fonctionner, expliquai-je quand il m’eut donné son jouet électronique dernier cri.
– Et s’il ne marche pas ?
Je composai le numéro d’Alex. L’ancienne maîtresse de Vicky était flic. Elle pourrait s’assurer que tout ça était normal. Si ça ne l’était pas, elle pourrait nous envoyer de l’aide. À condition que je parvienne à la joindre.
Il me regarda, plein d’espoir, pendant que j’attendais que ça sonne, mais je n’entendais que des parasites. Bon sang ! Je fermai l’appareil. L’adrénaline eut cette fois un effet revigorant et agaçant. Ce n’était pas seulement le danger qui crispait mon corps. Le flot de peur qui émana soudain du Dr Scott accentua ma vigilance et m’amena à épier ses moindres gestes. Oui, j’avais bu la bouillie nutritive obligatoire et, non, je n’avais pas faim. Mais on ne chasse pas seulement pour se nourrir et j’étais de plus en plus nerveuse.
Comme je ne répondais pas, il répéta la question.
– Et s’il ne marche pas ?
Il n’y avait plus de si… Seulement la constatation d’un fait.
– On est foutus.



Chapitre 2
Impossible d’appeler de l’aide. Pas étonnant. Je lui rendis le téléphone, qu’il glissa dans la poche intérieure de sa veste, les doigts tremblant légèrement. Je fis comme si je n’avais rien vu. Heureusement, maintenant que j’avais conscience de la situation, mes années de formation et de thérapie reprirent le dessus, et la terreur d’un avenir incertain passa au second plan.
– On a besoin d’une stratégie, déclarai-je, très calme.
Je doute que le bon docteur se soit rendu compte que ce retour au calme m’avait beaucoup coûté.
Il leva un sourcil.
– Docteur Scott, repris-je froidement, avez-vous déjà été enlevé ?
J’avais déjà connu des situations où ma vie était en danger. On ne s’y habitue jamais, mais on apprend à se contrôler, à faire face. C’est ça ou perdre la tête. Jusqu’ici, j’avais conservé ma santé mentale. Tout juste.
– Bien sûr que non ! répondit-il sèchement.
– Tant mieux pour vous. Moi si.
Des souvenirs que j’évite d’évoquer me revinrent en mémoire et je réprimai un frisson. J’avais été enlevée, enfant, par des hommes qui voulaient contraindre ma petite sœur à utiliser son aptitude à communiquer avec les morts pour trouver un trésor. J’en avais gardé des cicatrices physiques et psychologiques, mais je m’étais rétablie. Pas elle. Le fantôme de ma sœur me rappelle quotidiennement ces événements. Elle ne m’avait pas quittée depuis sa mort, et comme pour Vicky – dont le fantôme avait égayé sa propre veillée funèbre – nous ne savions pas très bien quelle tâche la maintenait encore liée à ce monde.
– Ça ne va pas s’arranger, vous pouvez me croire, affirmai-je. À partir de maintenant, ce sera de pire en pire. Si vous ne m’aidez pas, je vous suggère de rester à l’écart. Parce que je n’ai pas l’intention de me laisser faire.
Il prit le temps de réfléchir. Je savais qu’il connaissait, du moins en partie, mon passé médical et psychologique. Il était après tout le médecin de Vicky, et au courant de toute l’histoire. De plus, après que le vampire m’eut mordue, il m’avait recommandé le médecin qui m’avait trahie. S’il avait examiné un peu plus attentivement les antécédents de cette femme, elle n’aurait pas pu me droguer et me faire accuser de meurtre.
Les ennuis semblent me suivre comme un chiot beaucoup trop dévoué. Je ne sais pas pourquoi. Grâce à mon expérience, pourtant, je bénéficie d’une certaine intuition dans ce type de situation.
Visiblement, il réfléchissait dur. Il tendit la main vers le bar et nous prépara des verres. Scotch, sec, dans de petits gobelets en plastique. Courage liquide.
– On est enfermés ici, dit-il. Comment comptez-vous agir ?
Je levai la tête vers le toit ouvrant.
– Ivy, j’ai besoin de toi.
J’étais sûre qu’elle répondrait. Ivy est toujours à mes côtés. Bien entendu, comme elle n’était qu’une enfant lorsqu’elle avait été assassinée, son pouvoir et ses perceptions étaient limités. Mais, après la veillée funèbre, j’avais persuadé Vicky de se reposer, et seule Ivy était disponible.
La température baissa à toute vitesse dans la limousine. Les barrières magiques sont presque sans effet sur les morts, sauf si elles sont spécifiquement conçues pour leur barrer le passage. Le Dr Scott se mit à trembler et les vitres intérieures se couvrirent de givre. Ma sœur était là.
Je murmurai, au cas où on aurait posé des micros dans l’habitacle :
– Peux-tu faire éclater un pneu ? Ou, peut-être, débrancher les fils des bougies ?
J’en demandais beaucoup, j’en étais consciente. Mais je savais qu’elle en était capable… Du moins pour le pneu. Elle ignorait peut-être ce qu’étaient les fils des bougies. Elle n’avait que cinq ans quand elle était morte, et il ne me semblait pas que son fantôme eût acquis de connaissances en matière de mécanique.
Le plafonnier s’alluma et s’éteignit. C’était notre code habituel : une fois pour oui, deux pour non.
– Vous croyez vraiment que ça va marcher ?
Le Dr Scott ne prit pas la peine de cacher son scepticisme.
– Je ne lui demanderais pas de prendre cette peine si je n’en étais pas convaincue. Ce serait inutile et cruel. En plus, vous avez une meilleure idée ? rétorquai-je sans hausser le ton mais en prononçant les mots comme autant de claquements de fouet. Je n’ai pas la moindre envie de me retrouver avec eux en rase campagne. Écoutez, Doc, règle no 1 de la survie : rester autant que possible dans des lieux publics, pour qu’il y ait des témoins.
– Oh !
Il but une longue gorgée d’alcool. Il en renversa un peu. Sa main tremblait à nouveau…
– À propos, appelez-moi Jeff, dit-il, d’un ton mi-moqueur et mi-courroucé.
Il m’adressa un sourire crispé.
– Tous les gens avec qui je suis enlevé le font, ajouta-t-il.
– D’accord… Jeff. J’espère qu’ils seront obligés de désactiver l’enchantement pour sortir le cric du coffre.
– Et s’ils utilisent le cric et la roue de secours d’un des véhicules de police ?
Je le foudroyai du regard.
– Dans ce cas, soupirai-je, il faudra qu’ils le désactivent pour démonter la roue. Je vous l’ai déjà dit. Vous n’êtes pas obligé de m’aider.
Je me tournai vers les véhicules que j’apercevais derrière la vitre.
– J’aimerais savoir si ce sont de vrais flics, déclarai-je. Je ne veux pas être internée dans l’établissement d’État. Mais je ne veux pas davantage m’opposer à la police.
Il saisit immédiatement l’allusion.
– Personne ne m’a parlé d’une modification de l’arrêt du tribunal, et j’en aurais été averti. Mais m’insinuer dans leurs pensées est illégal, dit-il avec irritation.
– L’enlèvement aussi, répliquai-je.
Il ne pouvait rien répondre à ça.
– Si ce sont de vrais policiers, je serai aussi coupable que vous, protesta-t-il.
– Si ce sont des flics, je suis Mamie Nova.
Je feignis une assurance que je ne ressentais pas.
– De vrais flics, expliquai-je, auraient arrêté la voiture à la sortie de la ville pour nous annoncer qu’ils avaient reçu d’autres ordres. Et il y aurait au moins un agent en uniforme près de nous, sur cette banquette. Vous ne croyez pas ?
Il ne me contredit pas, mais son attitude exprimait la colère. Le dos raide, il restait tourné vers la vitre et refusait de me regarder dans les yeux.
– C’est mal, dit-il.
– Parfait. Je me débrouillerai seule, c’est tout. Mais restez à l’écart. Parce que je ne les laisserai pas faire.
Son honnêteté n’était pas le problème ; il était sous l’emprise de la peur. Je pouvais comprendre. Je l’avais vu garder son calme dans des situations où sa vie était en danger. Mais c’était sur son territoire, à l’hôpital, où il était prêt à tout affronter, que ce soit naturel ou paranormal. Ici, c’était différent. Il ne contrôlait rien. Et les gens sont très souvent mal à l’aise en présence de fantômes.
– Tu es prête ? demandai-je à l’esprit de ma sœur.
Le plafonnier s’alluma et s’éteignit.
– Attendez. Je vais essayer d’appeler mentalement le numéro d’urgence de la police.
Il posa son gobelet.
– Parce que, reprit-il, si ce sont vraiment des policiers, vous résisterez à l’arrestation et je serai complice. Ils seront parfaitement en droit de tirer pour nous tuer. Vous et moi.
Il ne m’apprenait rien et je gardai le silence. Il s’appuya contre le dossier du siège, les yeux fermés, image même de la concentration. Il resta ainsi une trentaine de secondes puis il se mit à hurler, la tête entre les mains.
Mon sang se chargea à nouveau d’adrénaline quand il se plia en deux et vomit tout ce qu’il avait absorbé au cours de ces dernières heures. Ce fut la goutte d’eau. Je frappai la portière du pied, de toutes mes forces, bien décidée à entraîner le docteur hors du véhicule. Le coup brisa le mécanisme de la porte, comme prévu, mais je n’avais pas anticipé la puissance de la barrière magique. En général, la magie empêche seulement les créatures magiques de passer. Mais celle-ci renvoya le battant dans ma direction. La portière heurta mes jambes si fort que je fus projetée en arrière et me retrouvai contre la porte opposée.
La portière était maintenant légèrement de travers et pas verrouillée. Mais pas ouverte non plus.
Merde.
Je me redressai sur mon siège sans tenir compte des élancements dans mes mollets. Je pris des serviettes en papier, que j’imbibai d’eau et tendis à Jeff pour qu’il s’essuie le visage.
J’entendis le clic d’un haut-parleur, puis des parasites, et une voix masculine retentit à l’instant où le docteur hurlait à nouveau. Il grimaça horriblement, et, cette fois, je perçus la vague psychique invisible qui s’attaquait à lui.
– Nous sommes prêts à toutes les éventualités, et nous avons aussi pris en compte votre talent, docteur Scott. Mademoiselle Graves, je vous suggère de ne tenter ni nouvelles folies ridicules ni manipulations mentales… Des mutilations cérébrales risqueraient d’en résulter.
Merde. Ce n’étaient sûrement pas des flics.
Le Dr Scott s’effondra sur le siège. Ses yeux étaient fixes, sa respiration, faible et irrégulière.
– Jeff ? Ça va ?
Question idiote. Il n’allait pas bien, évidemment. Mais c’est ce qu’on dit dans ce genre de situation.
Il répondit au bout d’une minute, d’une voix rauque.
– J’ai l’air d’aller bien ?
Je ne pus qu’hausser les épaules, gênée. Il n’aurait peut-être pas subi une deuxième attaque si je n’avais pas défoncé la portière.
– Désolée, dis-je.
– Donnez-moi une minute.
Il eut plusieurs haut-le-cœur, et s’éloigna autant que possible des vomissures.
– Euh… vous voyez ? demandai-je.
– Oui. Pourquoi ?
– Des vaisseaux ont éclaté, dans vos yeux.
En fait, ils avaient presque tous éclaté. Ses yeux n’avaient plus de blanc. Ils avaient du rouge. Ça ne tarderait pas à le faire souffrir. Beaucoup.
– Formidable.
Il soupira, ferma les yeux et ajouta :
– Au moins, j’ai glané quelques informations dans son esprit pendant qu’il m’agressait.
Vraiment ? Waou ! Un dur, finalement.
– Ils n’appartiennent pas à la police, poursuivit-il. Mais ils y ont un contact, quelqu’un qui leur a permis d’obtenir des véhicules de patrouille.
J’ouvris la bouche dans l’intention de dire à Ivy de passer à l’action, mais il n’avait pas terminé.
– Au départ, ils devaient simplement vous remettre à l’établissement d’État. Votre future compagne de chambre a été payée pour vous tuer. Comme je vous ai accompagnée, ils ont téléphoné au responsable et changé leurs plans.
Sa voix était un murmure que je n’aurais probablement pas entendu si j’avais toujours été une humaine pur sucre. La fureur y était perceptible. Il était blessé, mais n’avait pas renoncé à se battre.
– Ah ?
– Ils devaient me tuer, dit-il, s’arranger pour qu’on vous croie coupable, puis déclarer avoir été obligés de vous abattre en état de légitime défense.
Formidable. Pourquoi n’étais-je pas étonnée ?
– Vous avez obtenu tout ça en quelques secondes ? Je suis impressionnée.
J’étais sincère. Le cerveau humain est un labyrinthe. Les gens pensent en général à une seule chose, mais toutes sortes de trucs se produisent en arrière-plan : fonctions physiques autonomes, perceptions visuelles et auditives périphériques négligées par le conscient mais enregistrées par l’inconscient. Seuls une grande compétence et un talent puissant permettent de débrouiller les fils de cet écheveau. Malgré le peu de temps dont il avait disposé, Jeff avait touché le jackpot… Alors qu’on le torturait.
– Bon travail.
Il poursuivit, vite et à voix basse, ses lèvres bougeant à peine.
– Le type que j’ai sondé venait de s’entretenir avec le patron et cet entretien était à la surface de sa conscience. J’aurais obtenu davantage s’il ne m’avait pas repéré. C’est probablement la cause de la deuxième attaque.
Peut-être. Mais je supposais que c’était aussi plus ou moins ma faute.
– Vous avez fait ce qu’il fallait, dis-je.
Il le savait, évidemment.
– Je regrette que vous ayez été blessé, ajoutai-je.
– Je vivrai.
Il n’avait pas l’air d’y croire vraiment, mais…
– Espérons qu’on s’en tirera tous les deux.
Je pris une profonde inspiration et demandai :
– Vous êtes prêt ?
Jeff s’installa dans le coin, un bras fermement appuyé sur le siège, se forçant à avoir l’air détendu au cas où on nous observerait. Il semblait toujours mal en point. Pâle, gouttes de transpiration sur le front. Mais son expression était déterminée et il hocha la tête.
– C’est bon, Ivy. Vas-y.
Une dizaine de secondes plus tard, la voiture s’inclina sur la gauche, si brutalement que je glissai sur le cuir lisse. Elle avait choisi les pneus. La violence du mouvement m’indiqua qu’elle en avait eu deux du même côté. Je soufflai à la brise froide :
– Bravo !
La vitesse diminua et le chauffeur fit monter la voiture sur le bas-côté. Du coin de l’œil, derrière la vitre teintée de la séparation, je vis l’homme appuyer sur le bouton de l’Interphone.
– Pas de bêtises, nous dit-il.
Il nous regarda dans le rétroviseur, puis écarta sa veste pour que je puisse voir son Glock.
J’espérai qu’ils n’avaient pas lu mes pensées. J’avais besoin de l’effet de surprise. Parce que, même si je m’étais efforcée de paraître confiante aux yeux de Jeff, ce que j’avais l’intention de faire ne méritait pas vraiment le nom de plan. C’était plutôt l’équivalent d’un Je vous salue Marie de dernière minute.
Je me penchai, saisis une bouteille de champagne et un verre. Le chauffeur nous surveillait, à travers la vitre, en composant un numéro sur son mobile. Tant mieux s’il croyait que j’avais besoin d’un verre. Aussi discrètement que possible, je me plaçai exactement sous le toit ouvrant. Je lâchai le verre et secouai vigoureusement la bouteille. Le chauffeur nous tournait maintenant le dos et parlait au téléphone… Son appareil marchait. Manifestement, l’enchantement ne s’étendait pas à l’avant de la voiture. Il y avait probablement une chance sur deux pour qu’il ne couvre pas davantage le coffre et les pneus.
– N’oubliez pas : dès que la barrière disparaîtra, appelez le numéro d’urgence, dis-je avec plus d’assurance que je n’en éprouvais vraiment.
Jeff leva un pouce. Il avait sorti son téléphone et des chiffres étaient affichés sur l’écran. Il lui suffirait d’appuyer sur le bouton. Je me concentrai, m’assurai que j’étais bien placée. Je pouvais y arriver. Mais ça ne serait pas facile.
Surveillant le chauffeur du coin de l’œil, j’affûtai au maximum mon aptitude à percevoir la magie. La chance fut avec nous. À l’instant où sa main toucha la poignée de la portière, la barrière faiblit puis disparut. Mais j’attendis l’instant propice : quand il serait descendu de voiture et ne pourrait plus me voir. Si j’avais de la chance, les autres n’auraient pas le temps d’atteindre la porte arrière, ni de l’ouvrir et de braquer leurs armes sur nous. Ils le feraient forcément et choisiraient la portière endommagée.
Le temps ralentit. Le chauffeur descendit. Je m’accroupis sur le plancher. Quand j’entendis la portière se refermer, je bondis en brandissant la bouteille de champagne.
Je franchis le toit ouvrant, et en un instant, qui parut durer une éternité, je m’élevai de presque trois mètres. Grâce à l’adrénaline et à ma force de vampire, je m’étais projetée beaucoup plus haut que prévu. Plus haut, aussi, que ce à quoi mes ravisseurs s’attendaient. Les trois véhicules étaient garés sur le bas-côté, la limousine au milieu. Je constatai avec étonnement que seuls quatre hommes nous escortaient.
La nuit jouait en ma faveur. Malgré le noir, je voyais les hommes comme en plein jour. Ils rougeoyaient et palpitaient au rythme du sang coulant sous leur peau. Je restai en l’air plus longtemps qu’il n’est humainement possible de le faire et cela les déstabilisa.
L’occupant du véhicule de police de tête était le plus intelligent. Il s’était désintéressé de la portière, par laquelle nous aurions logiquement dû sortir, avait dégainé son arme et la braquait sur le toit ouvrant. Mon apparition le surprit, mais il retrouva rapidement ses esprits et parvint à me tenir en joue pendant mon ascension. Il eut donc droit au cadeau. De toutes mes forces, je lançai la bouteille de champagne sur le sol, à ses pieds. Elle explosa comme une bombe dans un déluge d’éclats de verre qui lacérèrent son visage et ses jambes, lui arrachant un hurlement de douleur.
Le chauffeur s’était retourné pour ouvrir la portière arrière et fut un peu lent à dégainer. Quand il eut sorti son arme, j’étais à nouveau sur le toit. Il me regarda en face, ses yeux bleu glacé pleins d’assurance. Je feulai et dévoilai mes crocs, ma peau émettant une lueur bleu- gris. Ébahi, il sursauta et fit un pas en arrière. C’était ce que j’espérais. J’eus le temps d’exécuter un coup de pied circulaire qui l’atteignit à la tempe. J’entendis le craquement de l’os et compris qu’il serait mort avant de toucher le sol.
Et de deux. Mais une voiture de luxe noire, aux vitres teintées, fonçait dans notre direction. Je ne fis que l’apercevoir parce que, pendant que je me débarrassais des deux premiers, le troisième homme s’était mis dans une position qui m’était défavorable, et j’avais perdu le quatrième de vue. J’étais prête à parier qu’il était sous une des voitures. Les escarpins Jimmy Choo que Vicky m’avait offerts n’étaient pas adaptés à la surface glissante du toit. Mon équilibre était instable, et mon adversaire, armé, se tenait prêt. Abrité derrière la portière de sa voiture, il se mit à tirer. Je me déplaçai très rapidement, mais les balles me frôlèrent. Je ne pourrais pas l’atteindre assez vite. Mais ça ne serait peut-être pas nécessaire. Parce que le chauffeur de la voiture noire fonçait droit sur le tireur et que le hurlement des sirènes de police, au loin, retentissait de plus en plus fort.
Je fis la seule chose intelligente qui me traversa l’esprit. Je sautai dans l’habitacle, verrouillai les portières et le toit ouvrant, bien décidée à rester derrière les épaisses vitres à l’épreuve des balles jusqu’à l’arrivée des secours. J’atterris presque sur le Dr Scott. Il était sur le plancher, les yeux révulsés. Il respirait faiblement. Je ne pus que l’allonger sur le siège et poser des serviettes en papier imbibées d’eau fraîche sur son front et sa nuque.
 
Jeff était en état de choc. Les flics – les vrais – l’évacuèrent en ambulance, ainsi que le véritable chauffeur de la limousine, qu’on avait trouvé, drogué et sans connaissance, dans le coffre. Ils ne m’emmenèrent pas. J’affirmai avoir agi en légitime défense et demandai mon avocat. Ivan fit de même.
Ivan Stefanovich, arrivé au volant de la voiture noire, me trouva penchée sur Jeff quand il ouvrit la portière. Je fus stupéfaite de le voir. Deux semaines plus tôt, lors de la conclusion brutale de ma dernière mission de garde du corps, il avait été si grièvement blessé qu’il avait, selon moi, peu de chances de s’en tirer. Mais c’était un dur à cuire. Ivan était le bras droit et le chef du service de sécurité du roi du Rusland, Dahlmar. J’avais contribué à sauver le fils du roi des griffes d’un démon majeur. Petit pays, le Rusland fait à peu près la moitié de la superficie de l’Ohio. Il se trouve entre l’Ukraine et la Pologne, mais a également une frontière avec la République tchèque.
La découverte récente de réserves de gaz naturel avait accru l’importance politique du Rusland. Du point de vue des flics, Ivan était un casse-tête… Il bénéficiait de l’immunité diplomatique. On attendit donc en compagnie de flics sérieusement en rogne. Ils voulurent d’abord me tabasser. Merde, pas seulement me tabasser. J’étais un vampire pris la main dans le sac sur les lieux de plusieurs meurtres. Mon sort était scellé… Puis ils s’aperçurent que les cadavres ne portaient pas de morsures et ils ne trouvèrent pas de sang sur les Coton-Tige qu’ils me passèrent à l’intérieur de ma bouche. Ils furent encore plus contrariés quand ils se rendirent compte que les occupants en uniforme des véhicules de patrouille n’étaient pas de vrais policiers. Cela les mit encore plus en rogne. Mais, au moins, ce n’était plus contre moi. On ne m’enfonça pas sur-le-champ un pieu dans le cœur et je pus attendre mon avocat dans un cercle magique, menottée, tandis qu’ils inspectaient la scène de crime.
Mademoiselle Graves, si vous m’entendez, hochez la tête.
La voix d’Ivan retentit clairement dans mon crâne. Il avait dit aux flics qu’il était mage. J’avais oublié qu’il était télépathe. Il n’avait utilisé qu’une fois son talent en ma présence, lors du match des World Series, pendant l’enlèvement d’un des fils du roi Dahlmar.
Je hochai la tête. Discrètement.
Bien. Je craignais que le cercle magique ne fasse obstacle, comme la barrière qui entourait la voiture.
Mes talents paranormaux sont récents et je ne suis pas très habile à communiquer d’esprit à esprit. J’espérai que mon visage ne trahissait pas l’intensité de ma concentration quand je répondis :
Je ne me plains pas, mais comment avez-vous su que j’avais besoin d’un coup de main ?
Je perçus sa perplexité. Soit ma façon de communiquer était très mauvaise, soit l’expression était trop idiomatique.
J’attendais devant l’endroit où vous rendiez hommage à votre amie décédée. Je voulais vous parler. Je les ai vus attaquer le chauffeur. Les policiers qui gardaient les portes n’ont rien fait et j’ai décidé d’attendre une meilleure occasion.
Merde. Les flics avaient assisté à la substitution ? Et ne l’avaient pas empêchée ? Ça ne collait pas. Pas du tout. Heureusement qu’Ivan était là. Mais que faisait-il là-bas ? Et pourquoi était-il venu à mon secours ? Compte tenu de ce que je savais de lui, ce n’était pas le type le plus altruiste du monde. Il avait même, sans broncher, laissé un homme mourir pour exécuter les ordres qu’il avait reçus.
Il répondit à mes questions comme si je les avais posées à haute voix.
Le roi ne sait pas que je vous ai contactée. Mais vous êtes peut-être notre seul espoir.
Que pouvais-je bien faire qu’un roi, sa fortune et le soutien de cent pays tentant de se concilier un allié stratégique ne pouvaient accomplir ?
Qu’attendez-vous de moi ?
– Ça suffit, vous deux, intervint le flic. Je vous ai interdit de parler.
Ivan ne répondit pas. Le détective responsable du cercle magique se dirigea à grands pas vers moi. Il se pencha, posa un doigt le long du cercle et marmonna une incantation. Les bruits disparurent et je vis trente-six chandelles, comme si on m’avait cogné la tête contre un mur de briques. J’inspirai brusquement, sous l’effet de la douleur, et j’eus l’impression que ma peau brûlait. Je gardai le silence, mais il me vit sans doute grimacer parce qu’une expression satisfaite passa brièvement sur son visage.
 
Ivan était parti depuis longtemps quand ils me libérèrent enfin pour que j’aille à Birchwoods. On n’avait pas pu parler. Cela m’inquiétait. Parce qu’une fois dans l’établissement je ne serais probablement plus autorisée à recevoir d’appels et de visites pendant un bon moment. Cette fois, j’avais une vraie escorte policière, et pas seulement. Les journalistes avaient écouté leurs scanners et nous avions plein de compagnie. De mon point de vue, plus on est de fous, plus on rit. Je voulais qu’il y ait des témoins de ce fiasco que seuls de graves dysfonctionnements au sein des forces de police pouvaient expliquer. Apparemment, aucun avis de recherche n’avait été lancé après ma disparition. Je serais d’autant plus en sécurité que tout serait public et sous le regard des médias. Ça allait tout compliquer, mais je pouvais m’en accommoder : l’essentiel était de rester en vie.
On effectua le trajet en plein jour, parce que l’enquête sur la tentative d’enlèvement avait duré des heures.
Nous arrivâmes à Birchwoods. Je me demandai de quoi Ivan avait besoin et regrettai, pour la énième fois, que ce fichu vampire ne se soit pas contenté de me mordre et de me tuer au lieu de tenter de me transformer. Il avait fait de moi une abomination qui n’était ni vampire, ni humaine, ni sirène, mais un mélange horrible des trois.
Aux yeux des flics, j’étais un monstre, plus bas qu’un animal sauvage, et j’avais mis publiquement la police dans l’embarras. Il y avait des cadavres et les voitures de patrouille appartenaient bien aux forces de l’ordre. Naturellement, le quatrième ravisseur s’était échappé. Peut-être l’arrêterait-on. Peut-être pas.
J’avais la très désagréable impression que tout ça finirait par être ma faute.



Chapitre 3
Les couvertures s’envolèrent, mais j’en attrapai un coin et tirai le couvre-pieds sur moi. Puis les rideaux s’ouvrirent brusquement et le soleil entra. Je posai l’oreiller sur ma tête et replongeai dans une chaude obscurité.
– Je ne veux pas aller en thérapie aujourd’hui. Va-t’en.
J’entendis un couinement familier, comme des ongles sur un tableau noir, et levai l’oreiller juste assez pour jeter un coup d’œil.
« Il faut. »
Les mots étaient gravés dans le givre déposé par Vicky sur le miroir de la commode. Il m’était théoriquement interdit d’avoir une compagne de chambre, mais le personnel n’y pouvait pas grand-chose puisque c’était un fantôme. Je grognai et remis l’oreiller sur mon visage. Ouais, je savais qu’elle avait raison. Les règles se feraient plus sévères si je ne les respectais pas ; une infirmière viendrait me chercher ou, pire, un mage capable de me contraindre magiquement à le suivre.
Nouveau couinement et, cette fois, je perçus une odeur de fleur. Je relevai l’oreiller ; une pâquerette jaune était posée près de mon visage. Le givre avait formé de nouveaux mots.
« S’il te plaît ? »
Bon. Je ne pus retenir un rire. Vicky gagnait toujours.
– D’accord, d’accord, je me lève.
Je pris une douche, enfilai mes vêtements et passai sur ma peau assez d’écran total pour tenir jusqu’au milieu de la journée. Une casquette de base-ball portant le logo de l’établissement protégerait mon crâne.
Les fenêtres s’ouvrirent brusquement et j’inspirai la première bouffée d’air salé de la journée. Les cris des mouettes omniprésentes, qui agaçaient sans doute le personnel et les autres pensionnaires, emplirent la pièce. Que puis-je dire ? Depuis quelque temps, les mouettes se rassemblaient autour de moi. J’ignorais pourquoi, je ne savais pas comment réagir, et c’était probablement aussi frustrant pour les oiseaux que pour moi.
Nouveau couinement, et je tournai la tête. « Vite. Gaufres aujourd’hui ! »
Cela me fit sourire. C’était tout Vicky, ça. Nous nous étions aperçues, entre sa mort et la veillée funèbre, que nous pouvions converser. Les longues phrases la fatiguaient vite, mais quelques mots soigneusement choisis nous permettaient de nous comprendre.
– D’accord, d’accord. Je me dépêche.
Je glissai mes pieds dans une paire de pantoufles. Les chaussures à lacets étaient interdites à Birchwoods. Une précaution contre les suicides, sans doute, mais fichtrement contrariante.
« Ça va ? » apparut sur le miroir, et j’eus un sourire triste.
– Tu crois que je sortirai bientôt d’ici ?
Je restai silencieuse pendant que le givre se formait.
– Sincèrement ? insistai-je.
Elle se tut, elle aussi. Vicky avait été longtemps soignée à Birchwoods. Sans doute était-elle instable psychologiquement, mais des événements traumatiques l’avaient fait basculer. Elle était venue chercher la paix, ici, et pour l’essentiel elle l’avait trouvée. Mais nous ne nous ressemblions pas… Notre amitié était fondée sur le principe des « contraires qui s’attirent » ; j’aime la tranquillité, mais la paix n’est pas mon truc. Si c’était le cas, je ne serais pas garde du corps.
« Sais pas… »
La réponse fut suivie de :-(
– Bon, dis-je après un long silence. Allons manger des gaufres.
Même si je n’aime pas vraiment les gaufres.
La grimace fut remplacée par un D.
Des smileys de l’au-delà. Ma vie est décidément très bizarre.
 
Comme le reste de Birchwoods, la cafétéria est claire, ensoleillée et propre. Elle ressemblait davantage au restaurant d’un bon hôtel qu’à une cafétéria. Plein de plantes et de verdure ; tables en chêne clair et chaises assorties.
Je choisis une table dans un coin, protégée du soleil entrant par les fenêtres, et m’assis devant une assiette et ses couverts. Ils ne me serviraient à rien car les transformations de mon corps m’interdisaient les aliments solides. Pour le moment. Et peut-être pour toujours.
Néanmoins les gaufres, même mixées, étaient bonnes. Assez pour que j’en reprenne.
J’entamais le deuxième service quand Heather entra dans la cafétéria. Heather était l’assistante personnelle du Dr Scott. On racontait ici qu’elle devait sa promotion à son calme dans les situations de crise… Elle avait aidé le Dr Scott à affronter ma soif de sang. Elle ne m’aimait pas beaucoup – pas étonnant – mais elle seule pouvait éventuellement me dire si Ivan avait tenté de me joindre.
Je lui fis signe et attendis sa réaction. Elle était trop polie pour grimacer et ne pouvait plus faire comme si elle ne m’avait pas vue. Elle se raidit en prenant la direction de ma table.
– Que puis-je pour vous ?
Elle sourit, dévoilant des dents blanches et régulières, mais son regard était méfiant, sa nervosité visible. Je ne fus pas seule à m’en apercevoir. Deux surveillants approchèrent, plus ou moins discrètement.
Je décidai d’aller droit au but. J’étais persuadée qu’elle apprécierait.
– Le soir où on est venu me chercher pour me conduire à Birchwoods, un membre du service secret du Rusland était là. Il a dit qu’il devait me parler de toute urgence mais, avec l’enlèvement et ce qui a suivi, on n’a pas pu le faire. A-t-il tenté de me joindre ? Laissé un message, par exemple ?
Elle soupira, l’air accablé, comme si tous les patients de l’établissement lui demandaient sans cesse de transmettre ou de remettre des messages… ce qui était probablement le cas. Je changeai de tactique.
– Pouvez-vous demander au Dr Scott l’autorisation d’effectuer des recherches ?
– Très bien. Je lui poserai la question. S’il est d’accord, je verrai ce que je peux faire.
Je n’obtiendrais rien d’autre. Je souris gentiment, remerciai et elle s’empressa de rejoindre une table occupée par d’autres membres du personnel. Les surveillants regagnèrent leur place et se remirent à scruter la salle.
Je quittai la cafétéria à neuf heures moins dix, ce qui me laissait largement le temps d’arriver à neuf heures au cabinet du Dr Hubbard pour ma séance de thérapie individuelle. En m’y rendant, je me demandai si j’allais supporter longtemps de vivre ici. Ce n’était pas un endroit désagréable. Mais, après deux semaines, j’étais déjà sur les nerfs. Et je ne pouvais m’empêcher de penser à ce qui se passait dehors.
– Bonjour, Celia.
Le Dr Hubbard me salua avec un sourire chaleureux qui illumina son visage ordinaire. D’âge mûr, les cheveux blond cendré, très peu maquillée et vêtue d’un ensemble à la fois convenable et banal, elle était séduisante sans être ravissante.
– Bonjour, Ann.
– Alors, de quoi voulez-vous parler aujourd’hui ?
Toutes les séances commençaient ainsi. Elle me demandait quelles étaient les choses dont j’avais envie de parler, mais on finissait par disséquer tout ce que je rechignais à évoquer. Rien ne vaut la thérapie.
 
Une heure plus tard, vidée à force d’avoir pleuré, j’étais débarrassée du Dr Hubbard pour quelques jours.
En général, j’avais thérapie de groupe à dix heures et demie mais, ce jour-là, j’en étais dispensée car je voyais mon avocat. La préparation de mon procès n’avait rien de drôle, mais j’en avais assez d’être le centre d’intérêt du groupe. Les autres avaient des problèmes de drogue, de dépression ; quelques-uns ne parvenaient plus à contrôler leurs pouvoirs. Des trucs classiques. Mes problèmes, en revanche, étaient spectaculairement étranges. Les autres patients attendaient ces séances comme des fanas de soap opera. Ça me flanquait la trouille. Seul avantage : je rencontrais de nombreux clients potentiels.
On m’escorta jusqu’à l’une des petites salles de conférences de l’immeuble administratif où je devais retrouver mon avocat. Les patients n’ont pas le droit de quitter seuls le bâtiment principal. Comme je suis en partie sirène, je fus accompagnée par une gardienne. Greta était robuste, blonde, nordique et sérieuse. Quand elle parlait, ce qui était rare, c’était avec un fort accent. Son uniforme faisait penser à celui d’un guide touristique, mais sa carrure évoquait une gardienne de prison.
Je m’étais enduite d’une nouvelle couche d’écran total et pus donc emprunter le chemin ensoleillé sans griller. Greta me laissa seule dans la salle de conférences, fermant la porte derrière elle. Je m’installai dans un confortable fauteuil en cuir, près d’une petite table ronde, et attendis. Encore et encore. Comme Roberto est généralement d’une ponctualité rare, je me demandai ce qui n’allait pas. Mais personne ne vint m’informer. Quarante minutes s’étaient écoulées quand mon avocat entra enfin, l’air préoccupé et soucieux.
– Qu’est-ce qu’il y a ?
Je commençais en général par « Salut » ou par « Bonjour, Roberto, contente de te voir ». Mais, visiblement, quelque chose clochait.
Il secoua la tête, posa sa grosse serviette sur la table et s’assit en face de moi.
– Est-ce que quelqu’un est venu te voir ?
C’était une question étrange parce que Birchwoods ne m’autorisait à recevoir que mon avocat. Je le lui dis.
– Je sais, soupira-t-il.
Il ôta ses lunettes et les essuya avec un mouchoir immaculé, un geste de nervosité qui ne lui ressemblait pas. Roberto n’était jamais nerveux. C’est comme ça qu’il avait gagné des procès ingagnables.
– Pourquoi cette question ? demandai-je.
Il me fixa de ses yeux sombres et graves.
– J’ai des messages pour toi, de Bruno DeLuca et des Landingham… Warren, Emma et Kevin. Et j’ai été contacté par un représentant du roi Dahlmar.
– Ivan ? demandai-je en me penchant vers lui. Il s’est mis en rapport avec toi ? Il t’a dit de quoi il avait besoin ?
Roberto hocha la tête.
– Ivan Stefanovich est venu hier à mon bureau. Il a présenté ses papiers d’identité et a dit qu’il devait te voir le plus vite possible. Il a indiqué que c’était une affaire de sécurité nationale. Il souhaitait m’accompagner à ce rendez-vous. Je n’y tenais pas. Mais j’ai téléphoné à l’ambassade, vérifié son identité, et il s’est volontairement soumis à un enchantement de vérité. J’ai donc accepté et décidé de le présenter comme un collègue. Il devait dire ce qu’il avait à dire puis s’en aller pour que nous puissions préparer notre procès.
– Mais il n’est pas venu ?
– Exact.
– C’est grave. Très grave.
– J’ai attendu une demi-heure, puis j’ai appelé le numéro qu’il m’avait donné. Il n’était pas attribué. Quand j’ai téléphoné à l’ambassade, on m’a indiqué qu’il avait quitté le pays. Tu sais ce qui se passe ?
– Pas plus que toi. Il a tenté de me parler, le soir de la veillée funèbre de Vicky, mais la police nous a séparés. Il est télépathe. J’ai plus ou moins imaginé qu’il tenterait de me joindre d’esprit à esprit, mais je présume que cet endroit est protégé.
– Oui. Il l’est.
– Alors, qu’est-ce qu’on fait ?
– Je suppose qu’on poursuit la préparation de notre procès. J’essaierai de me renseigner quand on aura terminé. Peut-être le problème est-il résolu. Peut-être reprendra-t-il contact avec moi. Mais ton audience a lieu après-demain et il faut qu’on travaille.
C’est ce qu’on fit. Mais, au fond de moi, je ne pouvais m’empêcher de m’inquiéter, de me demander ce qui se passait dans le monde réel alors que j’étais tranquillement à l’abri chez les dingues.



Chapitre 4
Je passai le reste de la journée en pilotage automatique, préoccupée par la date du procès, les problèmes mystérieux d’Ivan et, bizarrement, par Bruno.
Bruno DeLuca est l’amour de ma vie. C’est démodé, je sais. Mais c’est vrai. On s’était rencontrés à l’université. Il était venu étudier sur la côte Ouest, sous la direction de Warren Landingham, dans la meilleure faculté d’études paranormales au monde. Et pour s’éloigner d’une famille italo-américaine aussi nombreuse qu’envahissante.
On s’était bien entendus presque dès le début. Il était intelligent, drôle et sexy. Il avait aussi assez d’humour pour ne pas se prendre au sérieux. D’ailleurs, il ne prenait rien au sérieux. Même face à des situations très graves, Bruno trouvait le moyen de plaisanter.
On s’était vus, on était tombés amoureux, on s’était fiancés.
Puis j’avais fait la connaissance de sa famille.
Oh ! là, là ! Quelle joie ! Sa mère ne se contentait pas de me détester. Elle me haïssait. Les belles-filles aussi. Et elles étaient nombreuses. L’oncle Sal m’appréciait et le cousin Joe aussi. Mais ça s’arrêtait là. Tous les autres, non.
Puis il y eut les disputes à propos de l’endroit où nous allions nous installer : la côte Est contre la côte Ouest. Les enfants ? Lui : oui, plein. Moi : euh, non. J’aime les enfants, mais, depuis mon plus jeune âge, ma vie a été une succession de catastrophes. Je n’avais pas l’intention d’imposer ça à un enfant innocent.
On dit que l’amour triomphe de tout. C’est faux. On s’aimait à la folie, mais trop de choses nous séparaient. On a rompu. Et cette rupture a duré des années. Jusqu’au jour où il était revenu dans ma vie, quelques semaines plus tôt.
Bon sang, il m’avait manqué. Et, miracle, je lui avais manqué, moi aussi. Plus âgés et peut-être un peu plus sages, nous faisions une nouvelle tentative.
Je repassai dans mon esprit les messages qu’il m’avait envoyés, par l’intermédiaire de Roberto, au cabinet d’avocats : « La visite à la famille, pour l’avertir, s’est passée plus ou moins comme prévu. » C’est-à-dire mal. « Les négociations pour mon embauche marchent bien. L’oncle Sal m’a accompagné à mon rendez-vous avec Creede et Miller. » Oh, j’aurais voulu être une petite souris pour assister à cet entretien. « Je t’aime. Si tu peux obtenir une permission d’une journée, je te montrerai à quel point. » Cette simple idée fit réagir mon corps. Même quand tout allait mal sur le plan sentimental, le sexe avec Bruno restait extraordinaire.
Il fallait que je sorte. Vite. Une seule solution : le procès devait bien se passer.
 
Cette longue journée se mua en nuit d’insomnie. Après m’être tournée et retournée pendant des heures, je renonçai au sommeil.
Je pris une douche et m’habillai en me demandant comment je tuerais le temps d’ici l’ouverture de la cafétéria et le début de la journée. Je venais d’enfiler mes pantoufles quand on frappa à ma porte.
J’ouvris et me trouvai face à une grande femme mince, dont la chevelure auburn, tirée en arrière, mettait en valeur un visage en forme de cœur et de grands yeux du bleu-vert de la Méditerranée. Sa robe en soie était de la même couleur et soulignait une silhouette capable de rendre les hommes fous. Elle était trop parfaite pour être vraie. Néanmoins, j’aurais juré que tout, chez elle, était naturel. Je ne percevais pas la magie que j’associais aux charmes de séduction et il n’y avait pas de trace visible de chirurgie esthétique. En réalité, elle était même très peu maquillée.
– Bonjour, Celia.
Ses yeux extraordinaires me fixèrent intensément. Et je compris. C’était une sirène.
– Bonjour.
– Le Dr Scott a eu la gentillesse de m’autoriser à te voir.
Sûrement pas volontairement.
Je pensai cela et fus étonnée quand elle le reconnut.
Non, pas volontairement.
Elle répondit à l’intérieur de mon crâne. Beurk.
Il y aura environ quarante-cinq minutes dont il ne se souviendra pas. Il y verra un symptôme supplémentaire de névrose post-traumatique et prendra rendez-vous pour une évaluation.
Mais ce n’en est pas un.
Non, reconnut-elle en esquissant un sourire. Je l’ai manipulé. Mais il a des problèmes. Il devrait de toute façon voir quelqu’un. Si cela l’incite à le faire vite, est-ce une si mauvaise chose ?
Sans doute pas, mais ça ne me plaisait pas pour autant. Ma vie était plus simple quand j’ignorais encore avec quelle facilité les gens doués de pouvoirs paranormaux pouvaient manipuler les autres. Plus j’en apprenais, plus j’adhérais à une application stricte de la loi. Si seulement elle ne s’appliquait pas à moi ! Quelle malchance !
Le pouvoir principal des sirènes consiste à envoûter les hommes au point qu’ils satisfont tous leurs désirs. Ils trahissent leur famille, leurs amis, leur patrie, tout, le sourire aux lèvres et le cœur léger. Ils perdent leur libre arbitre. Ce qui est mal, sur tous les plans. Je crois beaucoup au libre arbitre.
– Tu n’es pas telle que je t’imaginais.
Elle me regarda de la tête aux pieds en tapotant ses lèvres du bout d’un doigt manucuré.
– Vraiment ? Qu’est-ce que tu imaginais ?
– Je ne croyais pas que tu serais aussi…
Elle hésita et je lus dans son esprit qu’elle était sur le point de dire « jolie ». Elle sourit et ce fut aussi beau que la première lueur de l’aube après une longue nuit glaciale.
– Ouais, bon, fis-je.
Je ne la croyais pas et ça se vit.
– Je suis sincère, insista-t-elle, le visage grave. Je croyais que tu serais plus humaine, ou plus vampire. Mais il y a vraiment en toi quelque chose de nous. En fait, tu ressembles plus qu’Adriana à la reine Lopaka. À part les dents, évidemment.
Elle eut un sourire narquois qui n’altéra en rien sa beauté.
– Bien entendu, Adriana a tout de son père, ajouta-t-elle.
Je ne voyais pas du tout ce que cela pouvait bien signifier et ne trouvai rien à répondre. De toute façon, il était sans doute préférable de la boucler.
Mon silence l’amena probablement à croire qu’elle m’avait insultée.
– Je ne cherchais pas à te vexer. Il est toujours bon d’être sous-estimé.
– Surtout par ses ennemis.
Mon ton était léger, mais je reconnais que j’étais un peu inquiète. J’avais fait la connaissance de la famille de mon grand-père lors de la veillée funèbre de Vicky. Ma visiteuse parlait américain et semblait bien intentionnée, mais il était tout à fait possible qu’elle cache son jeu.
– Tu ne me fais pas confiance, constata-t-elle.
– Ça n’a rien de personnel, répondis-je en souriant. Je ne fais confiance à personne.
C’était la stricte vérité, exprimée si brutalement qu’elle me dévisagea longuement, les yeux mi-clos.
– Tu es sincère.
– J’ai tendance à dire ce que je pense. C’est plus simple.
Je lui adressai un sourire ironique à peine forcé et ajoutai :
– Naturellement, je peux mentir si les circonstances l’exigent.
– Bien sûr. Tout le monde peut.
Elle alla jusqu’à la fenêtre, tira le rideau d’une main et regarda les vagues s’écraser sur la plage.
– Puis-je te demander quelles dispositions tu as prises en vue de ton procès ?
Une sirène s’était invitée à la veillée funèbre de Vicky pour m’annoncer que je passerais en jugement sur l’île des sirènes. Elles semblaient croire que la morsure du vampire m’avait transformée en monstre qu’il faudrait peut-être éliminer. J’allais devoir m’expliquer… à supposer que je sorte blanchie de l’autre procès.
– Je n’en ai pris aucune. Pourquoi ?
Elle pivota si vite sur elle-même qu’elle arracha le rideau et la tringle. Elle me regarda fixement, la bouche ouverte, la fine toile de coton pêche serrée dans son poing et formant comme une flaque à ses pieds.
Je haussai les épaules.
– L’autre… Adriana ?
Elle acquiesça.
– Elle ne m’a rien dit. Elle a débarqué et fait une scène, m’a provoquée en duel et a déclaré que je serais jugée par le tribunal des seigneurs du Pacifique. Puis elle est partie.
– Un duel ? Les seigneurs du Pacifique ?
– Un duel à mort. Et oui !
– Oh ! là, là ! Tu as vraiment réussi à te la mettre à dos !
– Ça n’était pas difficile, répondis-je sèchement. Elle s’est montrée très grossière et m’a provoquée.
Ma visiteuse rejeta la tête en arrière et éclata de rire.
– C’est tout à fait Adriana.
– Je suppose que tu ne me diras pas où se trouve l’île de la Sérénité ni quand je devrai m’y rendre. Ou bien es-tu chargée de m’y escorter ?
La femme baissa la tête et plissa les paupières. Sa voix devint un ronronnement inquiétant.
– Elle ne t’a vraiment rien dit ?
– Non. Elle s’est fichue en rogne, m’a lancé son défi et m’a dit qu’elle ne m’expliquerait rien parce que je ne la traitais pas en princesse.
– C’est tout Adriana et absolument inacceptable.
Elle sourit, sans chaleur.
– Comme tu l’as deviné, reprit-elle, je suis une sirène ; en fait, je suis princesse, comme Adriana et toi.
Elle se raidit, comme si elle s’attendait à ce que je la contredise, et je le fis, mais visiblement pas comme elle avait prévu.
– Je ne suis pas princesse. Même pas un peu.
– Oh, mais si !
Elle secoua la tête, ses yeux gris-vert scintillant d’espièglerie, et reprit :
– Tu es issue d’une lignée royale. Ton arrière-grand-père était le frère de la reine. En réalité, tu appartiens à la lignée royale du Pacifique, comme Adriana. Et celle-ci s’est fâchée avec tant de membres des autres familles royales qu’une alternative, même une païenne illettrée telle que toi, la met dans une position très précaire.
– Païenne illettrée ?
Je tentai de cacher que je me sentais insultée, mais n’y parvins pas.
– Tu ignores tout de notre culture, exact ?
Elle eut un sourire d’une douceur empoisonnée.
– Oui. Mais païenne illettrée ? répétai-je avec colère. Ça ne peut être qu’une insulte.
Ses joues rosirent.
– Je regrette. Je me contente de citer les membres les plus véhéments de la famille. Des snobs insupportables, pour la plupart.
Elle demeura un instant silencieuse, puis ajouta :
– Maintenant, tu es au courant.
– Je présume que tu n’appartiens pas à la lignée Pacifique.
Elle rougit carrément.
– Oh ! là, là ! Je manque à tous mes devoirs. Quelle grossièreté ! Je ne me suis pas présentée, n’est-ce pas ?
– Non.
Elle fit une révérence, déploya sa robe, tendit une jambe en arrière et inclina brièvement la tête. Puis elle se redressa.
– Je suis la princesse Eirene Medusi, de la lignée royale de la mer Égée, mais tu peux m’appeler Ren. Je te demande pardon. J’aurais dû me présenter dès mon arrivée.
– Ce n’est pas grave.
À ce moment-là, l’absence de présentations formelles était le cadet de mes soucis.
Elle me regarda longuement, attentivement.
– Tu es sincère. Tu ne vas pas te mettre dans tous tes états ou me défier ?
Je souris.
– Non.
Elle me rendit mon sourire, dévoilant de ravissantes fossettes.
– Charmant. Si ça continue, je finirai par t’apprécier.
Un certain amusement perçait dans sa voix.
– Il ne faudrait pas que ça te contrarie, dis-je.
– Oh, mais c’est très surprenant. Ta branche de la famille et la mienne se détestent cordialement. De ton côté, on nous considère comme des parvenus parce que ma mère a quitté le clan pour créer son propre royaume. Nous pensons que c’est une bande de prétentieux… Enfin, peu importe. Disons simplement que j’étais chargée de voir si Adriana s’était mal conduite. Et je constate que oui.
Elle était visiblement ravie. Elle m’adressa un clin d’œil complice et ajouta :
– Bien entendu, le prétexte que nous avons donné n’avait rien à voir avec ça.
– Quel était-il ?
– Nous t’offrons un cadeau de bienvenue dans la famille.
Un cadeau ? Je m’efforçai de rester positive, de ne pas imaginer un énorme cheval en bois. Après tout, ma visiteuse était capable de pénétrer dans mon crâne.
– Si tu te présentes vraiment à l’audience, Adriana va s’étrangler de fureur.
Ren paraissait déborder de joie.
– Tu seras entendue par les reines, poursuivit-elle, pas par les seigneurs. Leur autorité s’exerce dans des domaines complètement différents. Le tribunal des seigneurs s’occupe des lois de la mer. Les reines sont chargées des questions familiales. Oh, c’est exquis ! Elle t’aurait fait venir sur l’île au mauvais moment et au mauvais endroit. Cette insulte à l’arrière-petite-fille de son frère va mettre la reine Lopaka hors d’elle.
– Est-ce la même reine qu’à l’époque où mon arrière-grand-père était en vie ? Waouh. Ce doit être une vieille dame solide. Bon, tu vas me dire où, quand et comment ?
– Oh, je ferai mieux.
Elle agita une main et son bracelet de coquillages et de tourmalines montés sur des fils d’or brilla au soleil.
– Si possible, je t’y conduirai personnellement, ajouta-t-elle. Je suis impatiente de voir la tête d’Adriana à ton arrivée.
La voix de Ren était joyeuse, mais je perçus une profonde amertume dans ses propos. Elle détestait vraiment l’autre princesse. Je n’avais aucune raison d’apprécier Adriana, mais je ne suis pas stupide. Je n’allais pas me laisser prendre entre deux feux.
– Je suis assignée à résidence.
Elle sourit.
– Tu ne le seras plus. Tu comparaîtras officiellement devant les reines dans quelques jours. À ce moment-là, beaucoup de choses auront changé.
– Comment le sais-tu ?
J’espérai sincèrement qu’elle n’était pas « intervenue ». Parce que les autorités, toujours soupçonneuses, me croiraient responsable. Et ce serait terrible.
– Nous avons nos informateurs.
Ses yeux pétillèrent, puis elle fit la moue, déçue par la tiédeur de ma réaction.
– Oh, je t’en prie, détends-toi, reprit-elle. Je n’ai rien fait et les autres sirènes non plus. Mais le roi que tu as aidé a agi, et tes talents ainsi que tes pouvoirs intéressent beaucoup ton gouvernement. Avec de tels appuis, il faudrait que tu fasses quelque chose de particulièrement effroyable, d’ici au procès, pour rester enfermée ici. Et tu ne me sembles pas portée sur l’effroyable.
Elle ne me connaissait apparemment pas si bien que ça. Ou bien elle avait une définition très personnelle de l’« effroyable ».
– Peu importe, conclut Ren en agitant la main dans un geste théâtral.
Une onde de pouvoir nous enveloppa. Dans un miroitement lumineux, une petite boîte sculptée apparut dans sa paume. Elle était très belle, ornée d’un bas-relief de style égyptien représentant un serpent. Elle était incrustée de lapis et de pierres de lune. Je n’aurais pas pu dire pourquoi, mais elle semblait vieille. Vieille et chargée de pouvoir au sens où l’étaient mes poignards préférés. Pour fabriquer ces poignards, enfermés dans mon coffre, Bruno avait dû se saigner tous les jours pendant cinq ans.
Elle tendit le bras pour me la donner et nos mains se frôlèrent. À l’instant où nos peaux se touchèrent, je perçus un flot de pouvoir si puissant qu’il me fit reculer d’un pas. La boîte tomba sur l’épaisse moquette, y déversant une coupelle en or et des scarabées aux couleurs vives de la taille de l’ongle de mon pouce. Des symboles étaient gravés sur leur ventre.
Ren fut plus malmenée que moi. Le choc la projeta sur le derrière au milieu de la pièce. J’entendis le rugissement de l’océan et des mouettes se jetèrent contre les vitres, s’assommèrent en essayant d’entrer.
– Aïe.
Je secouai la main pour chasser une sensation de picotement, presque douloureuse, qui m’était étrangère. Il y avait, sur ma paume, une marque de la taille d’un louis d’or. Rouge foncé, aux bords irréguliers, comme une tache de vin. Elle était très laide et semblait ancienne, ce qui était ridicule puisqu’elle n’existait pas quelques secondes plus tôt.
Ren me regardait fixement, une expression de pure horreur sur son visage blême.
– Montre-moi ta paume.
Sa voix tremblait mais son regard était déterminé.
– Pourquoi ?
Elle poussa un soupir agacé.
– Vite, au cas où la marque disparaîtrait ! Montre-moi ta paume.
Je tendis ma main ouverte en prenant garde de ne pas toucher Ren. Après un long regard attentif, elle recula très prudemment et s’immobilisa. Elle lissa sa robe, puis se pencha et examina la disposition des scarabées.
– Je vois que tu es victime d’une malédiction de mort, mais pas qui en est l’auteur ni comment elle a été placée sur toi. L’Ouadjeti pourra peut-être nous renseigner.
Elle ramassa le couvercle de la boîte avec prudence et je découvris un magnifique scarabée gravé sur sa face intérieure. Elle récupéra un par un les petits objets de céramique égyptienne, en examinant attentivement le symbole que portait chacun d’entre eux.
– Ça peut s’arranger ? demandai-je.
Elle ne répondit pas. Mauvais signe.
Elle se redressa et je m’aperçus qu’elle en avait oublié un. Un scarabée rouge avait roulé sous une chaise. Sans réfléchir, je le ramassai. Il était chaud et une vague de pouvoir parcourut lentement mon corps. Ça ne fut pas douloureux. Ce fut même très agréable. Je regrettais presque de m’en séparer, mais je le lui tendis, dans ma paume, le symbole bien visible.
Elle pâlit davantage. D’un doigt tremblant, elle montra une autre chaise.
– Il y en a un autre là-dessous ?
Je me mis à genoux. Non. Rien. Je me redressai souplement et me tournai vers elle.
– Il faut que je parle à ma mère, déclara-t-elle.
Elle ferma brutalement la boîte et me la donna.
– Je sais qu’il est inutile de t’avertir, mais essaie d’éviter les ennuis.
En un clin d’œil, elle disparut.



Chapitre 5
J’étais dans le cabinet du Dr Scott, assise sur un des fauteuils réservés aux visiteurs. Pas encore six heures, mais je savais qu’il était dans l’établissement. Je n’avais pas vraiment rendez-vous, mais j’avais téléphoné. La réceptionniste de nuit avait accepté à contrecœur de me faire entrer. Surtout parce que je lui avais dit que la visite de Ren remettait la sécurité en question et justifiait une entrevue immédiate avec le docteur.
Le cabinet de Jeff se situait au rez-de-chaussée du bâtiment administratif, du même côté de l’immeuble que la salle de thérapie de groupe et avait, comme elle, un mur de verre face à l’océan. Tout y était beau, de bon goût, luxueux et apaisant.
Je ne me sentais pas particulièrement apaisée, pourtant. La visite de ma « cousine » m’avait beaucoup déstabilisée. La marque de la malédiction demeurait très visible. Je la regardais sans cesse.
Les malédictions sont très variables. Admettons qu’un collègue, un frère, une belle-mère, peu importe, vous fiche en rogne. Si vous avez un talent magique, vous pouvez lui lancer une malédiction. L’efficacité de celle-ci dépendra de l’intensité du talent. Pas de talent magique, comme c’est mon cas, pas de malédictions. Mais quelqu’un comme Bruno, qui a tellement de talent qu’il luit pratiquement dans le noir (je peux le voir, maintenant, grâce à mes sens de vampire), est capable de tout faire, y compris de provoquer la mort d’un ennemi.
Sous l’effet de la peur et de la fureur, un frisson me parcourut l’échine. Ma petite boîte entre les mains, je voulais obtenir des explications sur la malédiction et sur le cadeau de Ren.
Je ne fais pas confiance aux gens. Je ne leur ai jamais fait confiance. Mais je me fie à mon instinct et, selon mon instinct, ce « cadeau » était un équivalent magique de la dynamite.
Le Dr Scott entra dans la pièce au pas de charge, le visage tendu.
– Qu’est-ce que vous avez encore fait ? Presque tout le personnel a perçu ce que vous avez entre les mains et la moitié des patients se sont réveillés.
– Ce que j’ai fait ? m’exclamai-je. Rien du tout, mais il faut que vous disiez un mot à la sécurité parce que quelqu’un a réussi à entrer. J’aurais pu être tuée. Comme Vicky l’a été, au cas où vous auriez oublié. Je croyais que vous aviez renforcé la sécurité.
Il s’arrêta net alors qu’il se dirigeait vers son bureau. Il inspira profondément, s’efforçant de recouvrer son calme. Il revint vers moi et s’assit sur le fauteuil voisin du mien. Nous étions si proches qu’il voyait très bien ce que je tenais entre les mains.
– Je suis désolé, Celia. Vous avez raison.
Il contrôlait étroitement sa voix. Il était toujours furieux, mais refusait de se laisser dominer par la colère. Cela ressemblait davantage au Jeff Scott que je connaissais.
– Ce n’était pas votre faute, ajouta-t-il. Puis-je ?
Il montra la boîte du menton.
– Vous y tenez vraiment ? La dernière personne qui l’a touchée s’est retrouvée par terre.
Il fronça légèrement les sourcils, mais il était déterminé. La mâchoire crispée, il tendit la main.
– Je prends le risque.
Je lui donnai la boîte, qu’il saisit sans incident.
– Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en passant prudemment les doigts sur le bois sculpté.
Il ôta le couvercle, le posa sur le bureau.
– Un cadeau de la sirène qui m’a rendu visite, répondis-je. Un Ouadjeti, selon elle.
– Les sirènes, marmonna-t-il, une expression contrariée sur le visage. Je suppose que c’est pour ça qu’elle a pu m’influencer… me faire faire des choses sans que je m’en souvienne.
Il secoua la tête, grogna et reprit :
– Je n’y aurais pas cru si la sécurité n’avait pas enregistré ma conversation avec elle.
– Probablement, admis-je en haussant les épaules, mais ne me demandez pas comment ça marche. C’est une forme d’« appel » psychique, d’après ma grand-mère, qui n’a pas pu me donner davantage d’informations.
En réalité, elle m’avait dit pas mal de choses, mais elles n’étaient d’aucune utilité pour le moment et je n’avais pas envie de les révéler.
– Cette femme, ce matin, m’a manipulé, dit encore le docteur. Elle est apparue chez moi, malgré une douzaine de barrières magiques, m’a contraint à la conduire ici et jusqu’à votre chambre. Puis elle m’a congédié en me disant d’aller boire un café. Et je ne pouvais pas faire autrement. J’en avais envie.
Il frissonna.
– Birchwoods est protégé contre la téléportation, ajouta-t-il. Mais ma villa ne l’est pas. Ça ne me semblait pas nécessaire. La plupart des employés ignorent mon adresse personnelle.
Il se tut et son visage se fit amer.
– Évidemment, elle a pu persuader quelqu’un d’autre de la lui donner, conclut-il.
Il était anormalement tendu. Ses gestes étaient trop brusques, sa voix un peu plus aiguë que d’habitude. Je ne m’en serais peut-être pas aperçue si Ren ne m’avait pas prévenue, mais Jeff n’avait pas l’air dans son assiette. Il en faisait trop, comme s’il jouait son propre personnage.
– C’est possible, je suppose, admis-je.
– Vous a-t-elle expliqué pourquoi elle venait vous voir ?
– Elle a dit qu’elle m’apportait un cadeau.
Je montrai l’Ouadjeti.
– Vous ne l’avez pas crue ?
– Il m’a surtout semblé qu’elle cherchait à envenimer les choses. Ren ne s’entend pas avec Adriana et veut lui donner le mauvais rôle.
– Adriana étant la sirène de la veillée funèbre ?
– Oui. Le cadeau n’était qu’un prétexte.
– Attendez-vous d’autres visites ?
Je haussai les épaules.
– Non. Mais je n’attendais pas celle-ci. N’oubliez pas que, jusqu’à récemment, je ne savais pas grand-chose sur les sirènes, sauf qu’elles existaient. Ça n’a pas changé… et j’ai besoin d’informations. Je suis impliquée dans leurs conflits politiques et je ne comprends pas ce qui se passe. Je n’aime pas ça. Et moins encore qu’elles puissent aller et venir à leur guise.
Il hocha la tête.
– Moi non plus. Pouvez-vous parler de ça avec quelqu’un ? Vous informer sur cette histoire ?
– Pas vraiment. Mon grand-père aurait peut-être pu me renseigner. Mais il est mort depuis des années. Ma grand-mère m’a dit tout ce qu’elle savait. Un ami, à l’université, pourra peut-être m’aider. Dans le pire des cas, il y a sans doute des informations à la bibliothèque. De toute façon, j’aurais besoin d’une journée de permission.
Il fronça les sourcils.
– Vous n’avez pas encore droit à une permission. Vous ne la méritez assurément pas. Mais, surtout, je ne suis pas sûr que le tribunal donne son accord. Ce que vous devez faire peut attendre demain, après l’audience.
– Vraiment ?
C’était une question directe.
– C’est vous qui vous plaignez de la magie qui émane de ce truc, ajoutai-je. J’aimerais le mettre dans le coffre-fort de mon bureau. Ses barrières devraient bloquer ce qui se dégage de l’Ouadjeti.
Si j’obtenais l’autorisation de sortir, je pourrais consulter un spécialiste des malédictions de mort. Mais je ne voulais pas le dire à Jeff, sauf si c’était absolument indispensable. Ce n’était pas facile, parce qu’il était tout près de moi, mais je faisais tout mon possible pour qu’il ne voie pas ma paume. Moins facile mais tout aussi important : je m’efforçais de ne pas y penser, afin qu’il n’« entende » rien.
– Vous ne me dites pas tout, déclara-t-il en s’appuyant contre le dossier de son fauteuil.
– Bon… non, reconnus-je, mais je ne mens pas. Et vous n’avez pas envie de tout savoir, n’est-ce pas ?
C’était une intuition, mais j’avais raison. Plus la conversation se prolongeait, plus son malaise grandissait.
Il me fixa longuement en silence, ses yeux noirs attentifs et brillants. La tension monta jusqu’au moment où il n’y tint plus. Il parla à voix basse, mais son corps tout entier frémissait, comme s’il avait toutes les peines du monde à se contrôler.
– Ça ne vous trouble pas du tout, hein ? On a été enlevés… torturés. Vous avez tué des gens.
C’était comme s’il me jugeait. J’avais pitié de lui, mais j’étais aussi en colère. Je lui avais sauvé la vie. Ils voulaient nous tuer tous les deux. Il le savait. Il l’avait vu dans l’esprit du chauffeur.
– Qu’est-ce que j’aurais dû faire, bon sang ? C’était un enlèvement organisé par des professionnels. Nous risquions de mourir… Nous serions morts sans l’intervention d’Ivy et mon expérience du combat. Vous voulez accuser quelqu’un ? Très bien. Mais pas moi, parce que ce n’était pas ma faute.
Je soutins son regard. J’étais furax. Qu’est-ce qui lui donnait le droit de me juger ?
– Ça me tracasse, bien sûr, poursuivis-je. Et ça me fout la frousse. Parce que c’étaient des pros… des pros avec des relations dans la police. Mais ce n’était pas votre faute. Ce n’était pas non plus la mienne. Et si je dois choisir entre eux et moi, c’est moi que je choisis. J’ai pris cette décision il y a très longtemps.
– Ce n’est pas aussi simple.
Il se tassa sur lui-même. Il murmurait et fixait les paumes de ses mains. Il souffrait, vraiment. Il avait besoin de consulter un médecin.
– Si, ça l’est, affirmai-je sur un ton aussi rassurant que possible. Au bout du compte, c’est très simple. Vous n’avez pas de raison de vous sentir coupable. Vous n’avez tué personne. Et je n’ai tué que ceux qui voulaient notre mort.
– Ça n’arrange rien.
Il me fixa, hagard.
– Non ? demandai-je.
– Non. Vous ne pouvez pas imaginer ce que j’ai ressenti quand le chauffeur de cette limousine est entré dans mon esprit… a tranché, taillé, simplement pour me faire souffrir… C’était…
Il avala sa salive et reprit :
– Il a ri quand j’ai hurlé, puis il a recommencé.
Grand Dieu, ce type l’avait violé, tout comme s’il s’était attaqué à son corps. Il l’avait torturé.
– La nuit, conclut-il, je ne peux pas fermer les yeux sans voir des éclairs de magie brute.
Merde. Je ne savais pas comment l’aider. Je voulus le toucher, mais sentis qu’il ne fallait pas. Trop personnel.
– Écoutez, Jeff, il faut que vous parliez à quelqu’un. Vraiment. La névrose post-traumatique peut avoir des conséquences terribles quand on ne se fait pas aider. Vous le savez mieux que personne. Je le sais par expérience. On vous a torturé. Vos cicatrices ne sont peut-être pas visibles, mais elles existent bel et bien.
Il fit péniblement un effort sur lui-même et son masque d’affabilité réapparut. Une minute plus tard, deux tout au plus, il était redevenu lui-même. C’était convaincant. Si je ne l’avais pas vu craquer, jamais je n’aurais pu imaginer qu’il souffrait.
– Je vous accorde une permission d’une journée, décida-t-il. Je m’occuperai des formalités. Les documents seront prêts dans une demi-heure.
Il se leva, signe habituel de la fin de l’entretien. Je fis de même mais ne me dirigeai pas tout de suite vers la porte.
– J’étais sérieuse. Vous avez besoin d’aide. Je sais, vous voulez que le personnel l’ignore, mais si vous allez ailleurs…
– Les bruits circulent, dit-il avec amertume. Les gens parlent. On ne prononce pas de noms. Mais les rumeurs se propagent. C’est trop juteux pour que ce ne soit pas ainsi.
– Pas si vous les obligez à accepter des serments contraignants, contrai-je d’une voix froide, dure.
Il leva les sourcils, visiblement surpris. Peut-être parce que je tenais assez à lui pour suggérer cette solution. Ou peut-être était-ce simplement l’idée d’un « serment contraignant ». La plupart des gens refusent. Ça empiète trop sur leur libre arbitre.
– J’y réfléchirai.
J’espérai qu’il le ferait. Mais je n’en étais pas certaine.
Il tendit la main vers la porte et me congédia.
Je me sentais coupable, mais ne voyais pas ce que je pouvais faire de plus. Je m’en allai.



Chapitre 6
Je ne pus quitter Birchwoods qu’une heure plus tard. Je récupérai mes clés, mon mobile, mes objets personnels et donnai quelques coups de téléphone.
Cependant il fallait surtout que je mange… ou, plutôt, boive. Oh ! là, là ! J’avais trop attendu et ça commençait à se voir. Jusqu’ici, j’avais évité le sang cru, même animal. Plus je pouvais m’en dispenser, mieux c’était. Bon, beurk ! Et même si je devais me résoudre au sang animal pour des raisons nutritionnelles, il était hors de question que je goûte au sang humain. Point barre.
Naturellement, personne n’y croyait. Tout le monde semblait persuadé que je « succomberais » un jour. Tout le monde se trompait. Je n’étais pas une saloperie de vampire et je n’avais pas l’intention d’en devenir un. Mais il fallait absolument éviter la tentation.
Je commandai une ration de bouillie de gaufres et y ajoutai une protéine qui me permettrait de commencer la journée du bon pied. On m’informa que ça prendrait quelques minutes et j’en profitai pour choisir des vêtements dans le stock très limité dont je disposais. Je me décidai finalement pour mon jean délavé préféré et un polo bleu. Pour des raisons pratiques, je décidai de prendre un blouson en jean à manches longues et un chapeau. L’écran total fonctionne pendant quelque temps, mais je risquais des brûlures au deuxième et au troisième degré s’il cessait de faire effet.
Je regrettai de ne pas avoir mes armes. N’importe quelles armes. Mais je n’en portais pas à la veillée funèbre et pas davantage à Birchwoods. Il faudrait que je m’en passe, sauf si Bruno en avait caché quelques-unes dans ma voiture lorsqu’il l’avait amenée.
Je pris quelques minutes pour me maquiller. Mon amie Dawna avait fait de nombreuses recherches pour trouver des couleurs qui ne me feraient pas ressembler à un clown. Je dus me contenter d’une palette minimaliste de teintes ternes et froides. Je compris pourquoi les vampires préfèrent le noir.
Quand la nourriture arriva, j’étais présentable. J’avais même un joli petit sac à main. Lorsque je travaille, d’habitude, je mets simplement mon portefeuille et mon téléphone dans les poches de mon blouson, mais je me sentais ce jour-là en veine de féminité.
J’engloutis la bouillie chaude au goût de beurre et de sirop d’érable et regrettai de ne pas en avoir demandé deux portions. Le chef y avait ajouté des « protéines animales », sous la forme de saucisses fumées qui accompagnaient parfaitement ma « gaufre ». C’était aussi savoureux qu’un vrai plat.
J’allais franchir la porte quand un infirmier armé d’une seringue et de tubes à essai m’arrêta.
– Qu’est-ce qu’il y a ?
– Votre médecin traitant a besoin d’analyser votre sang pour voir si vous êtes liée magiquement à quelqu’un.
Le sujet avait été abordé pendant la thérapie. J’étais sûre que mon vampire-maître était mort. Le roi Dahlmar s’était occupé de lui. Mais il restait des incertitudes sur d’autres vampires, des sirènes et Dieu sait quoi encore. Ouais, j’avais envie de savoir à qui j’étais « liée ».
– Très bien. Pouvez-vous faire vite ? Je suis pressée.
– Pas de problème.
C’était sans doute une impression, mais il me sembla qu’il prenait assez de sang pour reconstituer le stock d’un camion de collecte. Je ne me plaignis pas. Je fais généralement mon possible pour être une patiente coopérative. Plusieurs tubes plus tard, je pus prendre l’Ouadjeti et filer.
Quand le portail de l’établissement se ferma derrière ma MX-5, j’éprouvai un sentiment de pure joie. Libre ! Quel bonheur ! Je déteste être enfermée, et une cage dorée reste une cage. Même si je n’étais dehors que pour douze petites heures, j’allais en profiter au maximum.
Premier arrêt : l’université, pour un entretien avec Warren Landingham. Affectueusement surnommé El Jefe, il était mon professeur préféré. C’est un des meilleurs spécialistes mondiaux du paranormal. Et, s’il ignorait les réponses, il connaissait sûrement quelqu’un qui les détenait. J’étais très impatiente de lui montrer l’Ouadjeti ainsi que la marque de la malédiction, et aussi de savoir ce qui était arrivé à mes amis pendant mon absence. Père d’Emma et de Kevin, ce professeur gravitait autour de notre petit cercle d’amis.
Je pris Ocean View, vitres baissées pour profiter de la brise du début de matinée, entendre le bruit de l’océan et humer ses odeurs.
La journée serait chargée. J’avais beaucoup d’obligations et une ou deux envies. La lecture du testament de Vicky était prioritaire. Jeff avait suggéré (énergiquement) que je n’y assiste pas. Si son esprit avait été aussi vif que d’habitude, il se serait souvenu que la lecture était prévue pour aujourd’hui. Je me sentais un peu coupable de ne pas le lui avoir rappelé. Mais seulement un peu.
Vicky avait une mère implacable et pas très honnête. Je craignais, si je n’étais pas présente, que le testament original soit mystérieusement transformé. Ouais, ce niveau de parano n’était pas raisonnable, mais ma propre mère n’était pas un cadeau et j’avais de bonnes raisons de me méfier. J’étais plongée dans ces réflexions pas franchement agréables quand mon téléphone sonna. Je jurai, tout en fouillant dans mon sac.
Je parvins à saisir l’appareil sans quitter la chaussée.
– Celia à l’appareil.
– Bien, je suis content de t’avoir.
Je reconnus immédiatement la voix de Warren. Ce n’était pas à lui que j’avais téléphoné en premier à propos du cadeau de Ren. Aussitôt hors de portée du système de brouillage de l’établissement, j’avais essayé d’appeler Bruno, mais il n’avait pas décroché. J’espérais vraiment avoir son avis. Mais, surtout, je voulais lui poser des questions sur la malédiction de mort et sur la marque dans ma paume. Pourquoi personne ne l’avait vue avant, par exemple, ou comment s’en débarrasser ? Mais compte tenu du décalage horaire avec la côte Est, il était sans doute déjà au travail et n’avait pu prendre mes appels. Ensuite, j’avais téléphoné à Warren.
Je ne pus retenir un sourire.
– Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je.
– J’ai pris contact avec une de mes amies de l’université de Californie. Si tu peux reporter ta visite jusqu’à seize heures, j’ai organisé une visioconférence avec elle. Ton Ouadjeti l’intéresse beaucoup. S’il est aussi vieux et puissant que tu le dis, elle aimerait le voir de ses propres yeux. Elle semblait stupéfaite que tu en possèdes un.
– Pourquoi ?
– Apparemment, de nombreuses imitations produites en série ont envahi le marché ces dernières années, mais il n’existe que deux Ouadjeti antiques complets. Le premier est exposé au Smithsonian. Le second, dans un musée du Caire.
Waouh ! Pour m’assurer qu’on parlait bien de la même chose, je déclarai :
– Bon, Ren a appelé ça « Ouadjeti ». C’est en fait une boîte sculptée contenant des scarabées de la taille d’un ongle, de couleurs différentes, avec des symboles gravés sur le ventre.
– C’est un Ouadjeti, pas de problème. Bien utilisés, ce sont des outils de divination extrêmement précis.
Cela signifiait qu’il ne me servirait à rien.
– Dès que ton ami l’aura vu, dis-je, je le mettrai dans mon coffre. Il est si puissant que ma main picote encore et que Ren s’est retrouvée par terre. Tu as obtenu des informations sur la malédiction ?
– Peut-être. Le Dr Sloan a accepté de passer au bureau pour t’examiner. Il semblait très sceptique. D’après lui, si elle était aussi ancienne et puissante, l’un d’entre nous l’aurait détectée quand tu étais étudiante.
– Sauf si elle date d’après.
Je regardai dans le rétroviseur et changeai de voie. Si je n’allais pas directement à l’université, j’avais le temps de passer au bureau avant la lecture du testament. Je voulais prendre des nouvelles de Dawna, ma secrétaire et amie, et il y avait sûrement plein de messages et de tâches en retard. Je pourrais aussi ranger le cadeau de Ren dans le coffre jusqu’à l’heure de me rendre à l’université. J’étais peut-être trop prudente, mais deux précautions valent mieux qu’une.
– C’est une possibilité, admit Warren. Sloan termine son cours à seize heures et demie et passera à mon bureau tout de suite après.
– Merci, Warren.
Il rit.
– De rien. En fait, je suis plutôt impatient de voir cet objet. Et les malédictions sont fascinantes.
– Surtout pour leurs victimes, ironisai-je.
Warren me connaissait bien et ne se vexa pas. Il éclata de rire.
– Sois prudente, dit-il. Il ne faudrait pas qu’il t’arrive quelque chose d’ici l’heure de notre rendez-vous.
Je coupai la communication.
 
Je sortis de l’autoroute quelques minutes plus tard et traversai la partie la plus ancienne de la ville. Je perçus le picotement familier des barrières magiques quand j’entrai sur le parking de l’immeuble abritant mes bureaux, me garai et descendis de voiture.
Mes bureaux se trouvent au troisième étage d’une villa victorienne, bel immeuble parfaitement entretenu. Je pris une profonde inspiration, humai le parfum des arbustes en fleur et des vieux palmiers majestueux. Mais cet ordre n’était qu’apparent. Après avoir franchi la porte, je compris le vrai sens du mot « chaos ».
Tous ceux qui sont habitués à une vie professionnelle bien organisée par une secrétaire efficace savent quelle pagaille s’installe en l’absence de cette dernière.
Je compris tout de suite que Dawna n’avait pas ouvert le bureau ce matin… et n’était probablement pas venue depuis au moins deux jours. Le téléphone sonnait sans discontinuer et, alors que je me précipitai pour décrocher, je butai sur des colis empilés derrière le bureau. L’odeur caractéristique du café caramélisé s’échappait de la cuisine et, quelque part, un chat miaula. Un chat ?
– Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?
Les quatre lignes sonnaient. Je répondis, mis les correspondants en attente, puis courus jusqu’à la cuisine et ôtai la cafetière de la plaque chauffante. La chaleur risquait de la faire exploser. Cette explosion évitée, je m’occupai du reste de la pagaille. Un quart d’heure et trois correspondants aussi furieux qu’impolis plus tard, j’avais résolu de ne jamais devenir secrétaire.
Quand je pus enfin m’asseoir derrière le bureau de la réception, je me tournai vers les visiteurs.
John Creede occupait la chaise la plus proche. Sa présence m’étonna beaucoup. C’était lui, la seconde partie de Miller & Creede, plus grosse société de sécurité du pays et futur employeur de Bruno. Creede y occupait la deuxième place, mais je connaissais les deux hommes et c’était lui, et non Miller, qui, sur le plan de la magie, détenait le pouvoir. Il avait assisté à la veillée funèbre de Vicky pour protéger la mère de cette dernière, Cassandra. De qui ? De moi, évidemment.
Que faisait-il ici ? Et sans sa cliente ?
Face à lui était assise une jolie vieille dame au visage doux, aux yeux brillants. Une boîte en plastique bleu à porte grillagée était posée à ses pieds. Sa présence et le miaou qui s’échappa de la boîte déclenchèrent en moi un instant de pure panique. Ah, oui ! J’avais oublié le chat. J’avais accepté de m’occuper du chat de Dottie ! Mais je lui avais dit que je ne pourrais prendre Minnie Chasseur qu’après être sortie de Birchwoods. Était-il arrivé quelque chose ?
– Désolée pour l’attente, messieurs-dames, m’excusai-je. Comme vous voyez, c’est un peu la pagaille.
– Vous n’êtes pas mal dans le rôle de la réceptionniste, fit remarquer Creede en se levant.
Je le regardai de travers et il rit. Il avait un joli rire, qui illuminait son visage. Je ne l’avais jamais vu rire, ni même consentir plus qu’un sourire poli. Naturellement, je ne l’avais rencontré qu’en service.
Ce jour-là, il n’était pas en tenue de travail. En fait, on aurait pu être jumeaux. Son jean était un peu plus usé que le mien et son polo d’un bleu légèrement plus foncé, mais on était assortis.
Il comprit que je m’en étais aperçue et sourit. C’était un sourire charmant dévoilant des dents blanches et régulières dans un visage séduisant. Ses yeux couleur de miel soutinrent aisément mon regard. Ils étaient, ce jour-là, plutôt chaleureux.
Cela éveilla aussitôt ma méfiance. Qu’est-ce qu’il mijotait ?
– Alors, John, qu’est-ce qui se passe ? demandai-je.
– Je veux louer un bureau.
Je battis des paupières. Lentement. Je savais que ça me donnait un air stupide, mais je ne pus m’en empêcher. J’étais sans voix. J’avais forcément mal entendu.
– Pourquoi Miller & Creede ouvriraient-ils une antenne dans notre petite ville ? Vous avez des bureaux gigantesques à L.A.
Il m’adressa un regard plein de colère.
– Autant que vous l’appreniez par moi : Miller & Creede devient Miller Sécurité. La nouvelle sera demain dans les journaux.
– Qu’est-ce qui s’est passé ?
Les mots jaillirent d’eux-mêmes. Manque de tact de ma part, sûrement. Mais le tact n’a jamais été mon fort. Une des raisons pour lesquelles je travaille en solo et pas pour une grosse société.
– La version courte ? Mon associé a décidé de me baiser et ne m’a même pas embrassé avant.
Sa voix était chargée d’une fureur froide. Il regarda brièvement Dottie et rougit.
– Veuillez m’excuser, dit-il.
Elle agita une main.
– J’ai entendu pire, mon cher. À mon âge, plus rien ne me scandalise.
Waouh. Miller était un idiot. Il ne m’avait pas paru spécialement stupide, lors de notre unique rencontre, mais on ne se mettait pas un homme comme Creede à dos. Ce dernier n’avait peut-être pas le potentiel magique brut de Bruno, mais ses enchantements avaient fait de lui un acteur de premier plan que les méchants respectaient et craignaient. Non, on ne mettait pas John Creede en colère. Pas si on voulait rester en bonne santé.
– Je voulais aussi vous proposer de travailler ensemble.
Travailler ensemble ? Moi et un des plus grands noms de la profession ? J’eus du mal à assimiler cette idée. Et alors que la partie la plus ambitieuse de mon cerveau hurlait « Vas-y ! Vas-y ! », ma bouche fut incapable de prononcer les mots.
Il haussa les épaules et regarda autour de lui.
– Mais si vous ne pouvez même pas payer une secrétaire…
– J’ai une secrétaire, protestai-je. Je ne sais pas ce qu’elle est devenue. À moins que quelqu’un ait oublié de me transmettre un message.
Ce n’était pas toute la vérité. Dawna n’est pas seulement ma secrétaire ; c’est aussi une de mes meilleures amies. Et je savais très bien ce qu’elle avait. Quelque temps plus tôt, une vampire de mille ans ou plus, qui me cherchait, s’était introduite dans son esprit. Dawna en avait beaucoup souffert. A priori, elle se faisait soigner, mais je n’avais pas pu vérifier puisque je séjournais à Birchwoods. À en juger par l’état du bureau, elle n’allait pas bien. Je m’efforçai d’ignorer la vague de culpabilité qui s’abattait sur moi et me concentrai sur la situation présente.
– Je crois qu’elle a démissionné, annonça Bubba, qui venait d’entrer.
Bubba est un gars du Sud. On dirait un péquenot stupide et il se comporte parfois de cette façon, mais c’est une comédie soigneusement mise au point. Il est originaire du centre du Texas, se rase le crâne et le couvre d’une casquette de base-ball usée. Il fait un mètre quatre-vingt-trois, est bâti comme un troisième ligne et n’a pas un gramme de graisse. Il a eu le nez cassé au moins une fois depuis que je le connais. Il portait un T-shirt, un jean noir et des chaussures de chantier.
– Elle est partie vendredi après-midi, expliqua-t-il. Elle a balancé le téléphone dans un coin de la pièce, en disant qu’elle n’en pouvait plus. Elle n’est pas revenue et n’a pas appelé depuis. J’ai embauché une intérimaire, mais Ron l’a fichue en rogne et elle s’est barrée au bout de deux heures. J’ai dit à Ron que c’était à lui de trouver une remplaçante.
Ce qu’il n’avait pas fait, Ron étant Ron. Bubba regarda la porte fermée du bureau de Ron et haussa délibérément la voix :
– On devait répondre au téléphone chacun son tour. Aujourd’hui, c’était celui de Ron, conclut-il.
Évidemment. Connard. Peu importait que tout appel manqué puisse être un client potentiel perdu.
– Très bien, dis-je.
Je pris une profonde inspiration et me tournai vers Creede.
– J’avais une secrétaire, repris-je. Je vais la faire revenir ou en trouver une autre.
Dawna était mon amie. Si je pouvais sauver son emploi, je le ferais. Et je ne voulais en aucun cas que Ron se charge d’engager une remplaçante.
– Il y a un bureau disponible au troisième étage, ajoutai-je en sortant un passe d’un tiroir. Cherchez les portes sans plaque. Faites-vous votre opinion.
Creede prit la clé. Son visage demeurait neutre, mais ses yeux pétillaient. Apparemment, il trouvait la situation drôle, mais la bouclait. Un sage.
– Je monte avec lui. Je lui ferai visiter, proposa Bubba sans quitter Creede des yeux.
Parfait.
– Suivez Bubba, opinai-je.
Je montrai l’escalier de la main. Ils s’y engagèrent et je restai avec Dottie, son chat et une pile de colis de tailles différentes.
Nos regards se croisèrent et elle sourit. Dottie est l’archétype de la vieille dame. C’est aussi une voyante énergique et talentueuse de niveau 7 ou 8. J’avais fait sa connaissance quand Karl, un détective de la police locale, avait eu besoin d’informations sur la nuit où j’avais été agressée. Je ne pouvais plus accéder à mes souvenirs et elle m’avait permis de le faire. Karl, malade à l’époque, était mort.
J’aimais bien Dottie. Je l’avais invitée à la veillée funèbre de Vicky et m’étais laissé convaincre de me charger de son chat, qu’elle ne pouvait garder dans sa résidence pour personnes âgées. Elle était sans doute venue au bureau parce qu’elle avait vu que j’y passerais.
Elle se dirigea prudemment vers moi, poussant son déambulateur et transbahutant le panier en plastique du chat. Je contournai la table de travail et saisis son fardeau. Le panier ne pesait pas lourd, mais il était encombrant parce que son occupante refusait de rester immobile. Je le posai sur le comptoir et regardai le félin.
La chatte était minuscule, orange et blanc, avec d’énormes yeux vert doré beaucoup trop intelligents pour appartenir à un animal théoriquement stupide. J’eus l’impression qu’elle se faisait une opinion sur moi et ne concluait pas en ma faveur.
– Contente de te revoir, Dottie. Comment ça va ?
– Tu te souviens qu’on a parlé de Minnie ?
Je m’en souvenais.
– Je craignais que tu n’aies changé d’avis, poursuivit-elle et j’espérais que, si tu faisais sa connaissance…
– Mais, Dottie, je suis encore à Birchwoods et je ne suis même pas sûre d’avoir encore un logement quand je sortirai.
L’expression de ses yeux changea. Il y a des gens froids, au cœur de pierre, capables de soutenir le regard des vieilles dames aux cheveux blancs et de leur annoncer qu’ils ne s’occuperont pas de leur chat. Hélas, je n’en fais pas partie. Je ne pus m’empêcher de soupirer, tandis que « bon, d’accord » franchissait mes lèvres. Mais je parvins tout de même à limiter les dégâts.
– À une condition.
– Laquelle ?
– Tu sais répondre au téléphone ? On est en pleine crise, ici.
Elle sourit et, de la main, me fit signe de m’éloigner.
– File. Répondre au téléphone est ma spécialité.
Je m’écartai. Quand elle passa près de moi, elle m’adressa un sourire ravi, quoique un peu suffisant.
– La caisse de Minnie se trouve sur la banquette arrière de ma voiture, ajouta-t-elle. L’Oldsmobile blanche. Ça ne t’ennuie pas ?
Je me demandai combien de gens faisaient ses quatre volontés à cause de son déambulateur et de son sourire. Nouveau soupir.
– J’y vais.
Je me fais toujours avoir.
La caisse et deux sacs de litière se trouvaient à l’endroit indiqué par Dottie, ainsi qu’un carton contenant des bols en céramique pour la nourriture et l’eau, des croquettes et des boîtes, un coussin, un arbre à chat et toutes sortes de jouets. Apparemment, Minnie Chasseur ne manquait de rien.
Il me fallut trois voyages pour tout transporter à l’intérieur. Alors que j’arrivais avec le dernier chargement, Dottie m’adressa des signes désespérés tout en parlant au téléphone. Je posai mon fardeau et la rejoignis.
– Non, ma chère, dit-elle. Tout va bien. Vraiment. On ne vous a pas remplacée. Je suis simplement votre assistante.
C’était sans doute une gentille vieille dame, mais elle mentait comme un arracheur de dents.
– Je ne peux pas travailler à plein temps, poursuivit-elle. Mais je peux me charger de vos fonctions pendant un jour ou deux, jusqu’à ce que vous soyez sur pied. Ne vous faites pas de souci.
Je prononçai silencieusement : « Dawna ? » Dottie acquiesça. « Ça va ? » Elle secoua la tête. Je grimaçai.
– Vous devriez parler à Celia, ma chère.
Elle me donna l’appareil.
– Salut, Dawna. Qu’est-ce qu’il t’arrive ?
Pendant la demi-heure suivante, j’expliquai à mon amie que je ne l’avais pas poignardée dans le dos, qu’elle n’était pas virée, qu’elle retrouverait son poste à sa sortie de l’hôpital. Elle avait décidé d’entrer à St Mary pour une semaine. Parce qu’elle se serait suicidée si elle ne l’avait pas fait. Elle ne le dit pas, mais c’est ce que je perçus dans sa voix. Cela me brisa le cœur. Ce n’était pas sa faute. Je connaissais la vampire qui l’avait agressée. Personne, absolument personne, n’aurait pu tenir tête à Lilith. J’y étais parvenue, mais avec l’aide d’un homme très saint, armé de formules de conjuration et d’une croix que sa foi faisait étinceler. Dawna n’avait pas eu cette chance. Et elle se sentait coupable d’avoir donné mon adresse à Lilith.
Tandis que je parlais avec elle, Dottie entreprit de mettre un peu d’ordre. Elle ouvrit le panier et libéra Minnie, ramassa les colis que j’avais fait tomber, se rendit utile.
Dawna se calma un peu quand je réussis enfin à lui faire comprendre que je n’étais pas fâchée, que je ne lui reprochais rien et que j’irais la voir quand je pourrais passer plus d’une journée hors de Birchwoods. Lorsque je l’eus persuadée que son emploi n’était pas menacé, elle prit une inspiration hésitante et demanda :
– Tu as engagé une assistante ? Les autres sont d’accord ?
Sa voix exprima l’incrédulité que je compris parfaitement. Je ne lui laissai pas le temps de se mettre à nouveau dans tous ses états.
– Dawna, je ne laisserai personne te mettre à la porte. Il faut que tu te reposes. Donc j’ai engagé quelqu’un. Si le groupe s’y oppose, ça sortira de ma poche. Dottie a besoin de gagner un peu d’argent et j’ai pensé que cette activité lui conviendrait.
D’accord, je n’étais pas complètement sincère. Mais c’était ce que Dawna avait besoin d’entendre. En plus, c’était une bonne idée ; nous avions besoin de quelqu’un pour les vacances et les congés maladie, et les remplaçantes ne supportaient jamais Ron longtemps. J’étais persuadée que Dottie le mettrait au pas.
– Tu es sûre que tu ne prendras pas quelqu’un d’autre ?
– Oui. En fait, comme tu seras chef de service, tu devrais avoir une augmentation.
Je grimaçai à l’instant où ces mots franchirent mes lèvres. Cette décision devait être prise en commun. J’espérai pouvoir convaincre les autres que Dawna en méritait une depuis longtemps.
Cette perspective lui rendit sa bonne humeur.
– Combien ?
La prudence reprit le dessus et je gagnai du temps.
– On en parlera à ton retour. Il faut que je te laisse.
Je rendis le téléphone à Dottie et jetai un coup d’œil sur la pendule. Déjà dix heures ! Il fallait à nouveau que je mange et je n’avais même pas atteint l’étage !
J’allais poser le pied sur la première marche quand Dottie m’appela.
– N’oublie pas ton Ouadjeti, dit-elle en montrant l’endroit où je l’avais posé, près du téléphone. Il semble très puissant et de très grande valeur. Dommage que le scarabée de la mort manque.
Elle le savait sans avoir ouvert la boîte ? Impressionnant !
– Il manque une pièce ?
Les sirènes ne m’avaient probablement pas offert un cadeau incomplet. À moins qu’un morceau de céramique ne soit resté sur le plancher de Birchwoods.
– Lequel est le scarabée de la mort ?
– Le rouge.
Je sursautai.
– Il n’y a qu’une pièce rouge ?
Elle acquiesça. Voilà qui était intéressant. Je me souvenais très bien d’avoir donné le scarabée rouge à Ren. Évidemment, elle avait filé tout de suite après. C’était peut-être une coïncidence. Ou pas.
– Tu en es sûre ? insistai-je. Peu de gens ont des informations sur ces Ouadjeti.
Dottie sourit gentiment, mais elle me répondit, sur un ton réprobateur, comme lorsqu’on pose les coudes sur la table chez sa grand-mère :
– Je suis voyante, ma chère. C’est un outil de divination. Karl projetait de m’en offrir un pour mon anniversaire. Il espérait que ce serait plus pratique que mon bol. Je l’ai trouvé chez lui, quand je suis allée faire le ménage après sa mort. Il y avait un mode d’emploi. Je te l’apporterai demain si tu veux.
Elle m’adressa un regard espiègle et poursuivit :
– Dois-je considérer que je reviens demain ? Ou que ce que tu as dit à Dawna visait seulement à la rassurer ?
– Tu serais d’accord ?
– Bien sûr. Et ça me donnera l’occasion de voir régulièrement Minnie.
Elle sourit.
– Cool, fis-je.
Je fus soulagée. Le problème de la remplaçante était résolu et aussi celui du chat.
Je pris l’Ouadjeti et déclarai :
– Il faut que je monte, sinon je n’aurai le temps de rien faire. Tu es sûre que ça ira ?
– Très bien, répondit-elle en m’adressant un clin d’œil. On parlera de mon salaire plus tard.
Je n’en doutais pas.
Ce fut avec soulagement que je m’engageai enfin dans l’escalier. Il n’y avait pas d’ascenseur, seulement un escalier raide. Mais si Dottie devait travailler ici… Serait-il possible d’installer un ascenseur ? Ou peut-être un monte-escalier ? J’entendis Creede parler aimablement de pêche en haute mer avec Bubba. Creede admirait le bateau de Bubba, dont la photo était accrochée au mur.
Puis la conversation tourna autour de la situation de Creede et de sa présence chez nous.
– Vous auriez dû vous lier par un serment contraignant. Ça l’aurait empêché de vous poignarder dans le dos, déclara Bubba.
Le rire étouffé de Creede, lourd de colère et de méchanceté, révéla chez lui un côté obscur.
– On l’a fait. Mais il a décidé qu’il lui resterait assez d’argent, après le traitement indispensable pour soigner les conséquences physiques de sa trahison, pour que ça vaille la peine.
Je secouai la tête. De mon point de vue, Miller était stupide. Point barre. Il aurait l’argent, d’accord, mais il se serait fait un ennemi. Cependant la cupidité rend la plupart des gens stupides.
– Alors, vous allez louer ce bureau ? demanda Bubba.
– Je crois. Savez-vous si Celia a fait consolider le plancher pour installer son coffre-fort ? Il m’en faudra un. Le sien est derrière ce mur, exact ?
– Oui. Mais il faudra lui poser la question. Ou à l’installateur. Il sera là dans une demi-heure. Il vient renforcer les enchantements toutes les semaines à la même heure. Quand Celia n’est pas là, Dawna lui ouvre.
La parano s’empara de moi et je compris pourquoi la présence de Creede me rendait nerveuse. Bubba était trop aimable. Creede connaissait maintenant la disposition des bureaux et le nom de leurs occupants, savait aussi quand les barrières étaient renforcées. Futur locataire ou futur cambrioleur ? Je cherchai le moyen de limiter les dégâts au cas où ce serait un piège très simple, et donc très sophistiqué, si visible qu’il passerait inaperçu. Je décidai d’accuser Creede directement, brutalement, et de voir comment il réagirait.
J’arrivai sur le seuil du bureau de Bubba à l’instant où il disait :
– On est tous très routiniers. Mêmes horaires toutes les semaines.
– Mais, naturellement, intervins-je, ces horaires changeront… dès que vous serez parti.
Ils se retournèrent simultanément et me regardèrent bizarrement. Mes crocs étaient visibles et mon visage exprimait toute la méfiance qui me nouait l’estomac.
– John, repris-je, dites-moi une chose.
Je restai si longtemps silencieuse qu’il fronça les sourcils. Ça lui allait bien.
– Si je peux, répondit-il en croisant les bras.
Je hochai la tête.
– Parfait. C’est exactement l’état d’esprit dont j’ai besoin. Inversons les rôles. Vous êtes un patron indépendant depuis plusieurs années, à l’aise mais pas exceptionnellement prospère. Les clients s’adressent à vous parce que vous avez un tas de gadgets magiques et que vous savez vous en servir. Vous me suivez ?
Il acquiesça.
– Je débarque, poursuivis-je. Je suis associée dans une entreprise multinationale si puissante que la question de la concurrence ne se pose même pas. Je ne protège personnellement que les gens les plus haut placés, les riches parmi les riches.
Il fronça davantage encore les sourcils, à supposer que ce soit possible. Bubba fit de même, tout en jetant de brefs regards sur Creede pour voir comment il réagissait.
– Je suis délibérément venue dans vos bureaux en compagnie d’une cliente qui vous en veut personnellement, ajoutai-je. Et maintenant je viens vous voir en prétendant – vous avouerez que c’est difficile à croire – avoir rompu une association remontant à plus de dix ans et vouloir travailler avec vous. Je visite un bureau vacant situé, comme par hasard, à côté de celui où vous rangez vos gadgets. J’obtiens les horaires des autres occupants…
Je souris en montrant les crocs et demandai :
– Dites-moi, John, qu’est-ce que vous feriez ?
– Vous m’accusez d’espionner ? s’emporta-t-il.
Je haussai les épaules, me refusant de réagir à sa colère.
– Espionner, infiltrer… Merde, peut-être jeter un sort. Ou bien vous êtes totalement innocent et je suis parano. Je repose la question : que feriez-vous à ma place, vous, un spécialiste de la sécurité ?
Il me foudroya du regard. Je me contentai de hausser les sourcils. Je percevais la magie maintenant et, même s’il n’en faisait pas usage, son trouble intérieur emplissait la pièce d’une énergie qui tournoyait comme un nuage de moustiques. Puis il réfléchit. Ses yeux fixèrent un point juste au-dessus du plancher. Au bout d’un moment, il émit une sorte de reniflement. Quand il me regarda à nouveau dans les yeux, il rougit.
– Je vous soumettrais à un enchantement d’immobilisation en attendant d’avoir pu confirmer votre histoire.
Il haussa les épaules, gêné, et poursuivit :
– Ou bien je vous chasserais à coups de pied dans le derrière (le sourire réapparut), j’appellerais la société chargée de l’entretien de mon coffre, ferais changer toutes les combinaisons et ajouter des barrières contre l’intrusion par les murs et le plafond.
Je n’avais pas pensé à ça, mais c’était une bonne idée.
– Bonne solution. Je le reconnais. Je me serais contentée d’attendre que vous partiez, mais je ne suis pas mage. Cependant l’enchantement d’immobilisation me plaît. On en trouve en disque ?
Il fit la moue.
– Je ne sais pas. J’imagine que je pourrais en faire un.
Nouveau sourire, puis :
– Mais ça vous coûtera cher.
Les muscles de mon ventre se détendirent un peu et j’eus un rire étouffé. C’était un acteur hors pair ou bien son histoire était vraie. Je suivrais mon instinct. J’espérai que je n’aurais pas à le regretter. Bubba, mal à l’aise d’avoir été aussi bavard, se détendit un peu, lui aussi.
– Veillez simplement à ne pas m’obliger à m’en servir contre vous, dis-je.
Creede garda le silence, mais ses yeux pétillèrent.
– Bien entendu, ajoutai-je, il faudra que je consulte les autres et que je demande à Dawna où se trouvent les contrats de location et le règlement de l’immeuble.
– Dawna est votre secrétaire ? Je crois que je l’ai rencontrée à la veillée.
– Ouais, intervint Bubba en secouant la tête. Pauvre gamine.
Dawna n’avait rien d’une gamine, mais sa compassion était sincère. Il demeura un instant silencieux puis reprit :
– Je vote pour l’installation de John ici.
Je lui souris.
– Le loyer m’aidera à payer le salaire de Dottie et l’augmentation de Dawna.
– Tu augmentes Dawna ? demanda-t-il, visiblement surpris.
– Le prix de la culpabilité, expliquai-je. La vampire qui l’a attaquée me traquait. J’aurais fait davantage si elle avait accepté, mais elle est trop fichtrement orgueilleuse.
Bubba opina. Il était dans l’immeuble avant nous. Il connaissait Dawna depuis longtemps.
– C’est gentil, dit Creede, surpris.
– Je peux être gentille, répliquai-je, vexée.
Il leva les mains en signe de capitulation.
– Désolé. On vous dit sans scrupule et d’un cœur de pierre. C’est en partie pour cette raison que j’ai envisagé de m’associer avec vous. J’ai besoin d’un dur à cuire.
Je savais qui lui avait dit ça : la mère de Vicky.
Bubba prit ma défense.
– Celia est sympa. Elle n’est dure que lorsque les gens le méritent. Si on se conduit bien avec elle, elle est cool.
– Je m’en souviendrai.
– C’est ça, dis-je.
Le feulement qui accompagna ces mots nous prit tous au dépourvu. Je ne m’étais apparemment pas rendu compte que Creede m’avait profondément blessée. Je surmonterais plus vite ma contrariété si je ne restais pas dans la même pièce que lui. Je leur tournai le dos et gagnai mon bureau.
Je déverrouillai la porte, franchis le seuil et perçus le bourdonnement du pouvoir. Bruno, lors de sa dernière visite, avait dressé de nouvelles barrières sans me demander mon avis. Il est gentil… Il sait que je suis toujours pour davantage de sécurité.
Je posai la boîte de l’Ouadjeti sur le bureau et ouvris le coffre. Le bourdonnement fut plus faible que celui de la porte. Pas parce que les barrières étaient moins puissantes, mais parce qu’il avait été fabriqué pour moi en fonction de mon ADN. J’avais dû le reprogrammer après l’attaque, mais tout allait bien depuis qu’il « savait » que j’étais en partie vampire et sirène. J’espérais seulement qu’il ne ferait pas à nouveau des siennes dans huit mois. Le coffre croyait en effet que j’étais enceinte. C’était pour cette raison qu’il avait accepté mon ADN altéré.
Je posai l’Ouadjeti sur l’étagère, près de la boîte contenant mes poignards. Les deux se mirent à luire, chaque objet réagissant à la magie de l’autre. Un grésillement s’éleva. Émerveillée et ravie, je regardai l’arc-en-ciel, une aurore boréale rien que pour moi, qui dansait à quelques centimètres de mes yeux.
Je me laissais envoûter quelques secondes, puis je me dis que j’avais intérêt à fermer le coffre au cas où cette lumière ne serait qu’un prélude à quelque chose d’autre. Je claquais la porte du coffre un peu plus fort que nécessaire quand quelqu’un frappa doucement.
– Oui ?
– C’est John Creede. Je peux entrer ?
Je n’en avais pas envie. Mais s’il s’installait effectivement sur le même palier que le mien, il fallait que je me montre aimable.
– Sûr.
Il ouvrit le battant, tendit la main, toucha le mur invisible de pouvoir et sourit.
– DeLuca ?
J’acquiesçai.
– Il fait du très bon boulot.
Le visage de Creede s’assombrit quand il franchit lentement la barrière de la porte. Lorsqu’il fut dans la pièce, il se frotta les avant-bras, comme s’ils picotaient.
– Je ne me fais pas à l’idée de l’avoir recruté pour qu’il travaille pour George, dit-il.
– Il n’a pas encore accepté, n’est-ce pas ?
Je ne savais pas s’il l’avait fait, car je ne lui avais pas parlé.
Creede soupira, comme s’il était agacé par ma stupidité.
– Il n’a peut-être pas encore signé le contrat, mais vous n’avez pas vu les conditions que nous avons négociées… Il semble tenir à s’installer sur la côte Ouest, mais il est difficile à satisfaire.
Creede dit cela sèchement. Nous savions tous les deux pourquoi Bruno voulait déménager. J’attendais son arrivée avec impatience. J’avais envie d’entendre sa voix et très envie de lui parler de la situation. Ce serait fichtrement gênant si je m’associais avec Creede et si Bruno travaillait pour la concurrence. Parce que Bruno est le meilleur. Et les clients s’en apercevraient.
– Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Creede. J’ai senti… quelque chose, dans cette pièce, de si puissant que mes cheveux se sont dressés malgré les barrières.
– J’ai mis un objet dans le coffre et ceux qui s’y trouvaient ont réagi, expliquai-je.
– Réagi comment ?
Il ne cachait pas son inquiétude. La magie est dangereuse et ces trucs regorgeaient de pouvoir. Mais je ne m’inquiétais plus : la porte du coffre était fermée et une épaisse couche d’acier me protégeait.
Je haussai les épaules, pas parce que je prenais ça à la légère, mais parce que je faisais confiance au coffre. Bruno l’avait réalisé et une société spécialisée renforçait les protections à intervalles réguliers.
– Il y a eu de la lumière. Des arcs-en-ciel dans la pièce, un grésillement.
– Les objets ont-ils vibré ? De quelle couleur était la lumière : rouge, verte ? Les objets sont-ils devenus chauds ou froids ?
Les questions se succédaient à toute vitesse.
– Pas de vibration, pas de changement de température, et de simples arcs-en-ciel, répondis-je. De la lumière colorée. C’était même joli. Mais j’ai jugé préférable de fermer la porte du coffre, au cas où.
– Des arcs-en-ciel…
Il secoua la tête, fronça les sourcils et reprit :
– Et ils ont réagi l’un à l’autre ? Qu’est-ce qu’il y a dans votre coffre et comment vous l’êtes-vous procuré ?
J’aimais bien Creede. Mais mes secrets aussi. La valeur des poignards fabriqués par Bruno à mon intention était si grande que des gens pouvaient être prêts à tuer pour s’en emparer. Des personnes que je connaissais depuis des années ignoraient leur existence. Et si El Jefe avait dit vrai, l’Ouadjeti était inestimable. Je me contentai de sourire et de répondre :
– Des cadeaux offerts par des amis.
– Vous devez avoir des amis très puissants.
Je pensai au démon qui avait failli me tuer et à la femme qui l’avait lancé sur ma piste. Il était banni, mais on ne peut tuer un démon majeur, et la femme s’était échappée. J’étais convaincue que Kevin traquait cette dernière, mais il ne serait pas facile de la vaincre.
– J’espère qu’ils sont aussi puissants que mes ennemis, dis-je.
Creede ne trouva rien à répondre et changea de sujet.
– Écoutez, je voudrais m’excuser pour ce que j’ai dit tout à l’heure.
– C’est sans importance.
Mais ça ne l’était pas. J’étais toujours vexée. Je me dis que je me fiche de ce que pensent les gens, que mon image de dure est une nécessité dans ma profession. En vérité, c’est plutôt un personnage, un costume que j’enfile le matin. Ce n’est pas vraiment moi et je ne m’en fiche pas.
Il secoua énergiquement la tête et cela m’apaisa davantage que des excuses.
– Non, ce n’est pas sans importance. Je ne devrais pas me fier aux racontars. Pour me faire pardonner, permettez-moi de vous inviter à déjeuner. On parlera affaires, pour que votre petit ami ne soit pas jaloux.
– Bruno n’est pas jaloux.
– Ça m’étonnerait.
Le sourire de Creede illumina son visage et il fut soudain très beau.
– N’oubliez pas, poursuivit-il, que je vous ai vus ensemble à la veillée funèbre. Et que j’ai rencontré l’oncle Sal.
Il traça des guillemets dans le vide en prononçant le nom.
– Faites-moi confiance, ajouta-t-il, je resterai à ma place. Il y a des gens à qui on ne peut échapper, même grâce à la magie.
Je n’en doutais pas. Il ne fallait pas fâcher l’oncle Sal. Cependant je gardai un ton neutre :
– Il va falloir que vous m’excusiez : j’ai un rendez-vous dans quelques minutes. Je n’avais pas prévu de rester aussi longtemps ici. Mais, ouais, je veux avoir une conversation franche avec vous avant de vous laisser signer.
Nouveau petit sourire.
– Vous ne me faites toujours pas confiance, constata-t-il.
Je me contentai de hausser les épaules et de lui rendre son sourire. Bon sang, c’est à peine si je me faisais confiance.
 
J’arrivai dans les bureaux de Prat, Aarons, Ziegler, Santos et Cortez quelques minutes après l’heure prévue pour la lecture du testament. À cause de la circulation, mais surtout parce que je ne voulais pas que les parents de Vicky fassent une scène devant le personnel à mon arrivée. Malheureusement, la réceptionniste me reconnut.
– Bonjour, Tabitha. Où se déroule la lecture du testament de Vicky ?
– Bonjour, mademoiselle Graves.
La voix de Tabitha était polie. Elle ne m’aimait pas. Ça se voyait. Mais j’étais une cliente et elle se montrait aimable.
– Nous ne vous attendions pas, ajouta-t-elle.
Je savais que je figurais sur la liste des invités, mais aussi que le Dr Scott avait téléphoné à Barney Aarons pour lui annoncer que je ne viendrais pas.
Je gardai le silence. Elle hocha la tête et composa trois numéros avant de reporter son regard sur son bureau. J’ai constaté que presque toutes les réceptionnistes agissent ainsi quand elles téléphonent, comme si cela dressait un mur invisible entre elles et leur visiteur.
– Oui, monsieur. Celia Graves est ici ! ?
Elle avait pris un ton interrogatif et je savais pourquoi. Aarons allait-il me dire d’aller me faire voir ?
Grâce à mes oreilles de vampire flambant neuves, j’entendis la réponse :
– Dites-lui de monter, je vous prie. Nous n’avons pas commencé.
– Bien sûr. Merci, répondit-elle avant de raccrocher. Ils sont dans la salle de conférences B-9.
Elle montra l’escalier et précisa :
– Prenez à droite, sur le palier, allez jusqu’au bout du couloir, tournez à gauche et c’est la troisième porte à gauche.
– Pigé. Merci.
– Bonne journée.
Elle s’efforçait de paraître sincère, en vain. Peu importait. Je pris à droite, selon ses instructions, et m’engageai dans le couloir.
J’étais déjà venue, et savais que tout l’étage était occupé par des salles de conférences. Le silence régnait dans le couloir brillamment éclairé. Toutes les pièces étaient insonorisées et je perçus la pression d’enchantements d’éloignement me contraignant à ne pas m’arrêter devant certaines portes.
Au bout du compte, il ne fut pas difficile d’identifier la salle : deux vigiles armés se tenaient devant l’entrée. Ils étaient imposants dans leur uniforme marron impeccable. Ils étaient armés et portaient, au cou, un objet religieux sur une chaîne en argent. Je me demandai s’ils étaient chargés d’assurer la sécurité des participants ou de protéger les autres occupants de l’immeuble contre les participants.
Mon apparence ne parut pas les étonner. On leur avait sans doute parlé des crocs. Tant mieux. Je commençais à en avoir assez de l’agitation suscitée par mes nouvelles dents.
Un vigile me demanda mon permis de conduire. Logique. Puis, après avoir coché mon nom sur une liste, il ouvrit la porte, qu’il referma derrière moi. Je m’immobilisai, scrutant la salle et les personnes présentes.
Barney Aarons était assis au milieu de la pièce, de l’autre côté de la table. Les autres lui faisaient face, et un grand écran vidéo était placé devant une fenêtre. Tous tournèrent la tête à mon arrivée.
David me salua chaleureusement.
– Salut, Celia. Content de te voir !
Inez et lui me sourirent alors que je m’asseyais. Ils s’occupaient de la vaste villa où Vicky habitait quand elle n’était pas à Birchwoods. David entretenait le parc, et Inez l’intérieur… y compris la maison d’invités où je vivais. Leur présence ne m’étonna pas. Vicky avait toujours dit qu’elle ne les oublierait pas s’il lui arrivait quelque chose.
J’étais assise près de la porte, au cas où Cassandra se serait jetée sur moi. Ça semblait possible. Son visage, triste à mon arrivée, était maintenant déformé par la haine.
– Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-elle.
Le père de Vicky, Jason Cooper, acteur de légende, donna un coup de coude à sa femme.
– Ne t’énerve pas, Cass, dit-il.
Elle le foudroya du regard.
– Je suis sérieux, ajouta-t-il. Laisse tomber. Ce n’est ni le moment ni l’endroit.
Mais elle ne se calma pas et se leva. Tout mon corps se contracta. Elle ne me faisait pas peur, naturellement. Mais je ne voulais pas être obligée de la frapper. C’était la mère de ma meilleure amie. Vicky souffrirait terriblement si je blessais Cassandra. Le pire était que je n’avais rien fait de mal. J’aimais Vicky comme une sœur et la haine de Cassandra m’attristait.
Heureusement, elle ne se dirigea pas vers moi. Elle alla s’asseoir de l’autre côté de la pièce, et m’ignora complètement.
Alex était également présente. Elle m’adressa un sourire triste. Ses yeux étaient rouges… Elle avait pleuré. La détective Heather Alexander était la maîtresse de Vicky. Nous n’étions pas amies, mais nous nous entendions relativement bien.
Voir la voisine d’Alex en chair et en os me troubla. Sybil Jones était le double de Vicky. Choisie et engagée par Cassandra quand Vicky était adolescente, Sybil était le visage public de Victoria Cooper, chérie de la haute société de Monte-Carlo et des Hamptons. Personnellement, je n’ai jamais trouvé que Sybil ressemblait à Vicky. La forme de son visage était différente – ovale alors que celui de Vicky est en cœur – et son nez ne ressemblait pas du tout à celui de mon amie. Ses cheveux courts étaient coupés à la dernière mode, coiffure qui ne serait pas du tout allée à Vicky, mais qui transformait de manière spectaculaire l’apparence de Sybil. Sa présence m’aurait peut-être moins gênée si je n’avais pas su que son existence n’avait cessé de faire souffrir Vicky. Pas seulement parce que ses parents n’acceptaient pas ce qu’elle était vraiment, mais aussi parce que ça les mettait dans l’embarras.
La presse avait fini par découvrir le stratagème. Vicky avait déclaré à plusieurs reprises qu’elle plaignait Sybil. Oui, son double avait joui d’une vie de privilégiée, avec les bijoux, les voyages et la célébrité. Mais maintenant ? Que réservait l’avenir à une femme dont presque toute l’existence avait été un mensonge ?
Sybil me regarda sans me reconnaître. Rien de surprenant : nous ne nous étions vues qu’une fois. Comme Alex, Sybil avait pleuré. La disparition d’une femme qu’elle ne connaissait pas ou la fin d’une vie privilégiée ?
Un silence s’instaura pendant plusieurs minutes. Aarons écrivait sur un bloc-notes. Après plusieurs coups d’œil à sa montre, Cassandra prit la parole.
– Allons-nous commencer ? Nous n’avons pas prévu plus d’une heure. Nous prenons l’avion à quinze heures et nous avons encore des courses à faire.
– Nous attendons encore cinq personnes, annonça Aarons. Selon les instructions écrites de Mlle Cooper, je ne dois lire le testament que lorsque tout le monde sera présent.
Il se remit à écrire, tournant de sa main libre les pages d’un épais dossier.
– Mais nous prenons l’avion, insista Cassandra.
L’avocat soupira et posa son stylo à plume. Il ôta ses lunettes, nettoya les verres avec un mouchoir.
– Madame Meadows, je ne peux imaginer pourquoi vous avez cru que cette réunion ne durerait qu’une heure. Votre fille était à la tête d’une grosse fortune, grâce à l’héritage de vos parents et à ses investissements. Vicky a élaboré un testament très original et réfléchi. Ses volontés sont exprimées non seulement dans un document juridique traditionnel, mais aussi dans une vidéo, afin que ses intentions ne puissent être contestées. Étant une voyante très sensible, elle a fixé un horaire extrêmement précis. Nous commencerons dans – il consulta sa montre – huit minutes et demie. Tout le monde devrait être arrivé. Si vous voulez mettre utilement ce temps à profit…
Aarons remit ses lunettes, inclina légèrement la tête et conclut :
– Je vous suggère de téléphoner pour changer votre billet.
Je refoulai un éclat de rire, mais Alex ne fit pas cet effort et le visage pâle de Cassandra rougit.
On frappa à la porte. L’avocat leva les yeux, regarda sa montre, hocha la tête, puis cocha quelque chose sur la première page de son bloc.
– Oui ? dit-il.
La porte s’ouvrit et ce fut à mon tour d’être étonnée et un peu en colère. John Creede entra et sursauta quand il me vit.
Je ne fus pas aussi virulente que Cassandra lorsqu’elle me vit arriver, mais je fronçai les sourcils, et il perçut sans doute la colère qui contractait mes muscles. Il m’avait manipulée, avait feint de vouloir… quoi ? Franchement, je ne savais pas vraiment pourquoi j’étais furieuse, mais je l’étais.
– Le déjeuner aurait été très rapide, hein ? ironisai-je.
– Celia, je…
Aarons coupa court aux excuses de Creede.
– Merci d’être venu aussi vite, monsieur Creede. J’ignorais les changements intervenus au sein de votre société. Quand j’ai appris que vous n’aviez pas reçu mes messages, j’ai demandé votre numéro de mobile à M. Cooper.
– Je n’avais rien de prévu et j’ai pu venir immédiatement, dit Creede.
Il s’assit près de moi, sans accorder un regard à Jason et à Cassandra ; cette attitude et l’impassibilité de son visage montraient qu’il ne voulait plus rien avoir à faire avec ses anciens clients. Je n’eus pas le culot de lever la tête pour voir comment réagissaient les Cooper.
On frappa à nouveau et l’avocat répéta :
– Oui ?
Quand la porte s’ouvrit, je restai bouche bée. Une douzaine d’émotions me nouèrent l’estomac lorsque ma grand-mère entra, vêtue de sa robe du dimanche et serrant contre elle le petit sac à main doré que Vicky lui avait offert pour Noël. Son sourire, quand elle me vit, illumina la pièce, et elle courut jusqu’à moi pour me serrer dans ses bras.
– Oh, ma chérie, je suis si heureuse que tu aies pu venir !
À mon tour, je la serrai fort contre moi.
Le Dr Scott entra sur les talons de ma grand-mère. Il regarda les personnes présentes, puis ses yeux s’arrêtèrent sur moi. D’une voix grave et menaçante, il déclara :
– Celia, je suis absolument furieux contre vous. Il me semble vous avoir dit clairement de ne pas assister à cette réunion.
Il fit un pas dans ma direction et Creede se leva en un éclair, lui barrant le passage. Le pouvoir qui émana d’eux emplit la salle d’une énergie si puissante que l’enchantement de protection ne put la dissiper complètement. John adopta l’attitude classique du mage, doigts écartés et partiellement fléchis, prêt à lancer une boule de feu si nécessaire. Le front du médecin était plissé et il se tenait sur la pointe des pieds. Je ne connaissais pas la position classique du guerrier-psy avant la bataille, mais c’était sûrement celle du Dr Scott.
Je ne pensais pas que le médecin m’attaquerait, mais l’expression de ses yeux m’inquiétait.
Ma grand-mère se plaça devant moi. Mais je n’avais pas besoin d’un garde du corps, encore moins de deux. Je suis garde du corps. Je la contournai et dis :
– On se calme, les gars, d’accord ? Docteur, je ne vous ai pas abusé. Comme j’étais en ville pour la journée, j’ai décidé de venir. Je suis soignée dans votre établissement, mais je prends mes décisions. Vous n’êtes pas mon médecin et le Dr Hubbard n’était pas opposée à ma venue. Je suis juridiquement obligée de suivre un traitement, mais…
Tout à coup, je frissonnai et compris que le petit déjeuner était loin. Je fixai le cou du médecin, une artère qui battait vite, juste sous la peau… La salive s’accumula dans ma bouche. Le bon docteur n’était pas seul à devoir se calmer. Je feulai. Tout le monde s’éloigna de moi et la pièce devint hyper-nette. Je levai les mains, doigts fléchis comme des griffes, émettant une lueur verte. Mes mollets me firent mal quand je m’accroupis pour pouvoir bondir plus aisément sur ma proie.
Merde. Non, pas maintenant ! Pas devant ma grand-mère !
Un vent glacial repoussa mes cheveux en arrière, les plaquant sans doute sur le visage de John. La température baissa à toute vitesse et mon haleine forma de la buée. Des lettres apparurent sur les vitres couvertes de givre donnant sur l’océan. « Arrête ! »
Le chauffage se mit en marche et de l’air chaud m’enveloppa des pieds à la tête. Le froid avait chassé la faim, et j’étais à nouveau capable de réfléchir. Je pris les mesures qui s’imposaient : je tirai ma chaise dans un coin de la salle et m’assis, les genoux contre la poitrine, tentant de contrôler ma respiration et mon instinct de prédateur. Les autres s’assirent aussi, mais loin de moi. Ma grand-mère elle-même m’observait avec inquiétude.
– Merci, Vicky.
La voix d’Aarons était calme mais légèrement tendue, ce qui laissait penser que l’incident ne faisait sûrement pas partie du programme. Après avoir pris une profonde inspiration, soufflé lentement et essuyé les verres couverts de buée de ses lunettes, il décrocha le téléphone.
– Becky ? La phase de confrontation est terminée. Veuillez faire entrer l’invité suivant et apporter le rafraîchissement de Mlle Graves.
Waouh ! Vicky avait vu ça ? Bon sang, elle était forte. Mais qui était l’invité suivant ?
La porte s’ouvrit et une brune légèrement échevelée pénétra dans la salle. Je l’avais croisée dans les bureaux et supposai que c’était Becky. Elle fit signe à quelqu’un d’entrer puis m’apporta une grande tasse de ce qui semblait être de la soupe à l’oignon.
Le jeune homme qui pénétra dans la pièce avait la peau très blanche, couverte de taches de rousseur, sous une tignasse orange. Aarons se leva et lui tendit la main par-dessus la table.
– Monsieur Murphy ? Barney Aarons. Nous nous sommes parlé au téléphone le mois dernier. Merci d’être venu. J’espère que vous avez fait bon voyage. L’hôtel vous convient-il ?
Je ne l’avais jamais vu et, apparemment, les autres non plus. Jason et Cassandra échangèrent un regard interrogateur, de même qu’Alex et Sybil.
– Oui, monsieur. Je n’avais jamais voyagé en jet privé, et Molly et les filles adorent la chambre. Mais vous n’auriez pas dû nous installer dans une suite. Une chambre aurait fait l’affaire.
Il avait un léger accent du Sud, teinté de raffinement. Je ne pus deviner d’où il venait.
– Absolument pas. Mlle Cooper a été très claire sur la façon de vous recevoir. Vous deviez bénéficier du mieux en tout, quel qu’en soit le prix. Donc, je vous en prie… profitez-en.
Il montra une chaise entre Cassandra et Jason.
– Veuillez vous asseoir, ajouta-t-il. Nous allons commencer.
Murphy s’arrêta net quand il vit qui était sa voisine. Il déglutit et fit son possible pour ne pas montrer qu’il était très impressionné.
Aarons avait parlé de cinq personnes. Creede, ma grand-mère, le Dr Scott et M. Murphy. Vicky était-elle la cinquième ou bien attendions-nous encore quelqu’un ? Je posai ma soupe et demandai :
– Vous n’avez pas dit cinq personnes, monsieur Aarons ?
Il hocha la tête.
– Vicky est la cinquième. Ah, j’allais oublier…
Il se tourna vers M. Murphy.
– Monsieur Murphy, demanda-t-il, les fantômes vous posent-ils un problème ? Ou les vampires, les mages, les paranormaux ?
Ouais, il était sûrement préférable de le savoir. Nous formions un groupe insolite.
– Un de mes cousins est mage et ma grand-mère est restée quelque temps dans la maison, après sa mort, jusqu’à ce qu’on trouve son testament. Mais je n’adore pas les vampires et les paranormaux me font un peu peur. Pourquoi ?
– Je vois. Permettez-moi de faire les présentations, pour ceux qui ne se connaissent pas.
Aarons nomma toutes les personnes présentes puis conclut :
– Enfin, si vous regardez le plafond, vous verrez une formation scintillante.
Tout le monde leva la tête. Le nuage parsemé de points lumineux, qui était la forme normale de Vicky dans ce monde, flottait dans l’air froid restant.
– La défunte a décidé d’assister à cette lecture, expliqua-t-il. J’espère que cela ne gêne personne.
M. Murphy considéra le nuage d’un air perplexe, puis haussa les épaules.
– Je suppose qu’on n’y peut pas grand-chose, hein ? dit-il. Les fantômes font ce qu’ils veulent. Mais si elle se met à déplacer des trucs, je file à l’hôtel.
Presque tout le monde éclata de rire. C’était ce qu’il nous fallait.
Aarons jeta un nouveau coup d’œil sur sa montre.
– Excellent. Nous sommes tout à fait dans les temps. Commençons.
Il prit une télécommande, qu’il pointa sur le mur. La lumière baissa et les stores cachèrent le soleil.
Il appuya sur une touche de son ordinateur portable et le grand écran s’éclaira. Je ne pus m’empêcher de sourire en voyant Vicky. Elle était assise dans un fauteuil confortable, devant des étagères chargées d’ouvrages juridiques, et avait donc sans doute enregistré ceci dans ces bureaux. Elle me regarda et sourit, comme si elle savait où je me trouvais. Puis elle regarda successivement toutes les personnes présentes et termina par Alex, à qui elle adressa un clin d’œil et envoya un baiser. Celle-ci se mit à sangloter.
Je ne voyais pas bien l’écran et déplaçai ma chaise.
– Ma famille, mes amis et invités, commença Vicky, merci d’être là. Et merci à vous, Barney, d’être parvenu à réunir tout le monde. Je sais que ça n’a pas été facile.
Aarons regarda le plafond.
– C’est notre travail. Nous sommes au service de nos clients.
Vicky, sur l’écran, sourit.
– Oui, mais vous faites bien plus que votre devoir. Merci.
Waouh ! C’était une réponse directe à ce qu’il venait de dire. Ayant fait cette constatation, je me penchai vers l’écran. Ma vue de vampire avait des avantages et voir dans le noir en était un. Oui, exactement ce que je soupçonnais : les yeux de Vicky étaient légèrement troubles. Elle avait une vision pendant qu’on la filmait. Elle nous voyait vraiment, en ce moment, et nous « parlerait » effectivement. Pour aider les autres, troublés, à comprendre, je demandai :
– Tu es ici, à cet instant, hein, Vick ? Tu nous vois dans l’avenir pendant que tu enregistres ceci ?
Elle se tourna vers moi… pas à l’endroit où je me trouvais quelques instants plus tôt, mais à celui que j’occupais maintenant.
– Tu as toujours été d’une intelligence remarquable, Celia. Oui, je suis ici, mais dans le passé. Si tu consultes le dossier de cet enregistrement, tu verras qu’il a été réalisé il y a au moins un an. Je dis « au moins » parce que je ne sais pas exactement quand je vais mourir. C’est le problème de ce don. On ne peut connaître clairement sa propre vie. Mais je vous vois tous, devant moi.
Elle soupira et reprit :
– Je regrette beaucoup que Dawna n’ait pas pu venir. Mais sa santé est plus importante.
Elle regarda au-delà d’Alex.
– J’aime ta coiffure, Sybil, ajouta-t-elle. Elle te va bien.
L’ancienne doublure de mon amie sursauta, posa une main sur ses cheveux.
– Euh… merci ! ?
Les yeux de Vicky pétillèrent.
– Barney est en possession du document dont vous recevrez tous une copie, annonça-t-elle. Mais je voulais vous annoncer personnellement les dispositions qu’il contient.
Elle s’adressa à David et à Inez :
– J’ignore si vous saviez que vous comptiez beaucoup pour moi. Grâce à vous, même après mon internement à Birchwoods, je me sentais chez moi chaque fois que je séjournais dans ma villa. Je n’ai trouvé qu’un moyen de vous remercier de vos années de travail.
– Bah, souffla David, on l’aurait fait pour rien… C’est un endroit magnifique…
– Je sais, coupa-t-elle. Et c’est exactement ce que tu feras, aussi longtemps que tu en auras envie. David, Inez, Cooper Manor vous appartient. Prenez-en soin. Eh oui, Inez ! ta mère est la bienvenue. Elle pourra vivre avec vous. Je sais que vous vous faites du souci pour elle.
Inez éclata en sanglots. Elle regarda l’écran, les yeux pleins de larmes que j’étais probablement seule à voir.
– Mademoiselle Vicky, non. On ne peut pas. C’est trop. Cette villa… Elle est si luxueuse.
Vicky leva les yeux au ciel.
– À quoi me servirait-elle maintenant ? Je peux flotter près du plafond presque n’importe où. Inez, je t’en prie… Accepte ce petit cadeau. Et sache aussi que je vous lègue de quoi faire face aux impôts et à l’entretien jusqu’à la fin de vos jours.
– C’est ridicule !
Cassandra n’en pouvait plus. Elle se leva et abattit son poing sur la table.
– Je ne laisserai pas ma fille léguer une propriété de plusieurs millions de dollars à des domestiques.
– Maman, boucle-la, dit Vicky d’une voix tranchante. Ce n’est pas ma faute si tu n’as jamais pu te réconcilier avec grand-mère, ni si elle m’a légué sa fortune. Tu as très bien réussi et je suis fière de toi et de papa. Mais c’est mon argent, ma propriété, et je les laisserai à qui je veux. Je sais que tu contesteras ce testament et j’ai pris des dispositions en conséquence. Et sache que je gagnerai. Maintenant assieds-toi !
Je ne pus m’empêcher de sourire. Morte, Vicky parvenait enfin à faire ce dont elle avait toujours rêvé quand elle était en vie.
– C’est ça, ma fille, soufflai-je.
Ma grand-mère me donna un coup de coude. Mais, dans le noir, Cassandra ne pouvait voir mon sourire.
– Madame Meadows, intervint Aarons, asseyez-vous.
Cassandra grogna et se laissa tomber sur sa chaise.
– Merci, dit Vicky, qui reporta son regard sur Inez et David. Plus de discussion. Considérez que la villa vous appartient. Jusqu’à la fin du procès, vous la louerez à ma succession. Barney vous fera signer les documents. Ça vous coûtera un dollar par an. Impossible de dire combien de temps durera le procès, mais le contrat est en béton et vous ne risquez pas de devoir partir. Ah, poursuivit-elle en me montrant du doigt, il y a une exception. J’ai demandé à Barney d’engager un géomètre. La parcelle sur laquelle se trouve la maison d’invités sera détachée du reste. Cette propriété t’appartiendra, Celia. C’est la surprise no 1.
Bon sang ! Elle me léguait la maison d’invités ?
– Euh, merci, Vick.
– Il faut que tu vives près de l’océan. C’est comme ça. La plage sera donc rattachée à la maison. J’espère que ça ne t’ennuie pas, David.
Il haussa les épaules et se tourna vers moi.
– Non. De toute façon, je ne l’utilise pas. Si j’ai envie de nager, il y a la piscine.
– En ce qui concerne le reste de mes propriétés immobilières… Celia, savais-tu que je possède une holding, F et S Entreprises ?
Elle me regarda, attendant que je pige ce que j’étais censée comprendre. Ça me disait quelque chose, mais rien de précis. Je haussai les épaules et elle soupira.
– D’accord, je vais te donner un indice. Une des propriétés est une grosse villa victorienne avec un palmier dans la cour.
La lumière se fit dans mon esprit.
– Tu es propriétaire de mon bureau ?
– Ouais ! s’exclama joyeusement Vicky. Tu as trouvé. Surprise ! Désormais, le bureau t’appartient. Tu es la nouvelle propriétaire. Promets-moi que je serai présente, du moins en esprit, quand tu annonceras ça à Ron.
J’éclatai de rire. Je ne pus m’en empêcher. Bon sang, il détesterait !
– Que signifie F et S ?
– Frites et salsa. En hommage aux soirées à La Cocina avec toi, Emma et Dawna. Je donne aussi à Emma l’immeuble où elle habite. Je savais qu’elle ne pourrait pas être présente aujourd’hui, et Barney lui enverra un courrier. Ne lui dis rien, ne gâche pas l’effet de surprise. De toute façon, elle ne le croira pas sans lettre officielle. Je n’ai pas oublié Dawna, mais je ne te dirai rien. Ne pose pas de question.
Elle nous connaissait très bien. Elle avait absolument raison à propos d’Emma Landingham. Avec elle, tout devait être fait dans les règles. Et… nos soirées à La Cocina comptaient beaucoup pour moi. Apparemment, c’était aussi le cas pour Vicky.
– Victoria Cooper, tu es… une femme extraordinaire, dis-je.
Elle s’inclina légèrement.
– Oui. J’en étais une.
Jason eut un rire étouffé. Son visage exprimait sa joie de voir sa fille aussi animée et heureuse. Peut-être venait-il de comprendre que c’était une personne exceptionnelle. Il n’avait jamais passé beaucoup de temps avec elle. Quel dommage !
– Voilà en ce qui concerne mon patrimoine immobilier, poursuivit Vicky. J’en viens maintenant à ce que Barney qualifie de reliquat. J’ai divisé ma fortune en quatre parts… enfin, cinq. Malheureusement, le procès intenté par ma mère coûtera un cinquième de l’ensemble. Regrettable. Mais c’est ainsi. Je sais que tu ne seras pas capable de lâcher prise, maman, et j’ai pris mes dispositions.
– Je n’arrive pas à croire que tu aies une aussi mauvaise opinion de moi.
Cassandra n’était pas blessée, seulement furieuse.
– Je n’ai pas une mauvaise opinion de toi, maman. En fait, j’en ai une très bonne. Tu es une femme d’affaires avisée et une actrice talentueuse. Mais ici, aujourd’hui, tu ne nous offres qu’une comédie. Tu ne peux pas t’en empêcher. J’espère que tu cesseras avant que papa te quitte, mais ton avenir n’est pas clair, même pour moi. Tout dépendra de tes choix. Celia a raison. Si tu pouvais voir au-delà de ta colère et de ta souffrance, tu comprendrais que grand-mère a agi dans ton intérêt. En te privant de ton héritage, elle t’a forcée à gagner de l’argent. Elle savait que cela te stimulerait. Elle n’était peut-être pas voyante, mais elle était plus intelligente que toi et moi. Et elle savait qu’elle devait une bonne partie de sa fortune à mon talent, même si tu refuses de l’accepter.
J’aurais préféré que Vicky ne mentionne pas mon nom, parce que Cassandra reporta son attention sur moi.
– J’en étais sûre ! s’écria-t-elle. J’étais sûre que c’était toi qui montais ma fille contre moi. Tu l’influençais. Tu la manipulais. Salope, je jure que tu ne toucheras pas un centime.
Pourquoi ne fus-je pas étonnée ?
Vicky intervint.
– Celia n’a rien à voir avec mes décisions, maman. Elles m’appartiennent. Complètement. Et si tu avais écouté quand j’ai essayé de te parler, Celia…
Elle se tut, se tourna vers moi et sa voix se teinta de panique :
– Non ! Celia ! John, fais quelque chose !
Je me tournai vers Creede et vis un éclair d’intense lumière rouge. Creede tendit un bras vers moi et je fus projetée en arrière, heurtai le mur et glissai sur le plancher. Son autre main était tendue dans l’autre direction. J’entendis un bruit de verre brisé et, au loin, un coup de feu.
La lumière s’alluma et, immobile dans le vide à l’endroit où je me tenais, il y avait une balle à chemise de cuivre, une Glaser, qui se fragmente à l’impact. Le fantôme de Vicky descendit et m’enveloppa pour me protéger. Je doutais de l’efficacité d’un gaz froid, mais c’était gentil. Ma grand-mère s’était aussi placée près de moi.
Je perçus la palpitation d’une magie incroyablement puissante qui protégea les fenêtres sur toute leur longueur. Deux autres balles tentèrent de la franchir, mais restèrent suspendues dans le vide, sans même avoir touché les vitres. Les poils se dressèrent sur ma peau, mais la magie fut plus une caresse qu’un picotement. Une sensation douce et électrique, presque érotique, qui toucha des parties de mon corps qu’une tentative d’assassinat n’aurait pas dû stimuler. Je refusai de me tourner vers Creede pour voir s’il avait agi ainsi intentionnellement.
Je ne connaissais pas beaucoup de mages capables de produire un bouclier aussi résistant grâce à leur seul pouvoir, sans enchantement préliminaire. Bruno lui-même aurait eu du mal. Il y avait, sur la table, une boîte de mouchoirs en papier ; Creede en prit un et cueillit la balle avec, pour ne pas y déposer ses empreintes digitales.
– La police en aura besoin.
Puis il se tourna vers l’écran et demanda :
– Tu sais qui a fait ça ?
Vicky secoua la tête, l’air choqué.
– Aucune idée. Désolée. J’ai seulement vu la lumière rouge, qui ressemblait à la visée laser d’un fusil. C’est sans doute pour cette raison que je t’ai invité à la réunion. Il faudra que je réfléchisse au moyen de te faire venir puisque tu travailles en ce moment pour mes parents. Humm…
Tandis qu’elle se plongeait dans ses pensées, tout le monde me regarda me relever. Le choc contre le mur m’avait meurtri le dos et cela parut embarrasser un peu Creede. Mais j’écartai d’un geste les excuses qu’il s’apprêtait à faire. J’étais toujours incapable de le regarder en face.
– Pas d’excuses, dis-je. Ça ira dans une minute. Formidable, le métabolisme de vampire ! Et beau travail pour la fenêtre. Pouvez-vous maintenir la barrière jusqu’à la fin de la réunion ou bien faut-il qu’on dégage jusqu’à l’arrestation du tireur ?
Barney tapait sur son portable tandis que Vicky, sur l’écran, ruminait.
– Non, nous resterons ici, annonça l’avocat. Je viens d’activer les boucliers d’urgence de cet étage et j’ai demandé à Becky, par mail, d’avertir la police. Rien, pas même une bombe, ne pourra entrer dans cette pièce ou en sortir dans l’heure qui vient. Veuillez vous asseoir. J’avais complètement oublié cet événement, après un an, sinon j’aurais installé de meilleurs boucliers. J’aurais dû visionner la bande avant notre rendez-vous.
– Vicky savait que vous ne le feriez pas et a pris des mesures en conséquence, dis-je.
– Une femme extraordinaire, admit-il, admiratif. Monsieur Creede, vous pouvez abaisser vos barrières à votre convenance.
– Pas tant que quelqu’un ne sera pas venu chercher les balles. Il ne faudrait pas qu’elles disparaissent.
– Encore une fois, je vous remercie de ce compliment, dit Vicky, revenue parmi nous. Cela me rappelle quelque chose. Celia, je sais que tu te méfies de presque tout le monde. Malheureusement, tu as raison. Mais je t’assure que John Creede, même s’il lui arrive d’être stupide, est honnête envers toi. Crois-moi. Tu auras bientôt besoin de lui, sache donc que tu peux compter sur sa compétence et sur son courage.
Cette fois, ce fut John qui leva les yeux au ciel.
– Même s’il m’arrive d’être stupide, soupira-t-il. Très heureux que tu prennes mon parti.
Je ne pus retenir un sourire en redressant ma chaise, puis en m’asseyant péniblement.
– Vous n’obtiendrez rien de plus de Vicky, l’informai-je. Elle est réaliste avant tout.
– Bien, reprit-elle, finissons-en. Sybil, je te lègue mes vêtements, mes bijoux, mes fourrures et ma Cadillac décapotable. Je regrette que tu aies été mêlée ainsi à ma vie. Il était largement suffisant qu’une de nous la vive. Au moins, tu pourras vendre les fourrures.
Elle tourna la tête et poursuivit :
– Enfin, maman ! Ses vêtements ? Tu as pris ses vêtements ! Pour quelle raison ? Dans quel but ?
J’en restai bouche bée. Je savais que Cassandra était parfois un vrai poison, mais c’était ridicule ! J’étais d’accord avec Vicky.
– Ils n’étaient pas à elle. Je les ai achetés. Je les ai payés. Ils étaient son uniforme, et j’avais tout à fait le droit de les reprendre, puisqu’elle n’a plus d’emploi.
– Ça alors ! Je n’en reviens pas ! s’écria Jason, scandalisé. Cass, quand tu as dit que tu allais récupérer « nos affaires » chez Mlle Jones, tu n’as pas parlé de vêtements. Bon sang, chérie ! C’est ridicule.
Cassandra serrait les lèvres, de même que Sybil, qui prit la parole :
– Les gens qui sont venus chez moi appartenaient à une association caritative. Ils étaient très polis et ça ne m’aurait sans doute pas gênée si j’avais été avertie. Mais je ne m’y attendais pas.
– Je n’en reviens pas ! s’écria Jason, exaspéré. Nous vous ferons rendre vos vêtements, Sybil, bien entendu. Et si c’est impossible, je les remplacerai personnellement. Veuillez pardonner à mon épouse. Il semble que le chagrin l’ait… Enfin, nous vous ferons rendre vos affaires. C’est le moins que nous puissions faire.
– Merci, papa, dit Vicky sur l’écran.
Elle inspira profondément, souffla lentement et reprit :
– Le reliquat de ma fortune, hormis quelques legs mineurs et ce que je vous ai déjà donné, déduction faite de la somme consacrée au procès, sera réparti comme suit. Un quart ira à Heather Alexander, mon grand amour. Cela ne peut exprimer à quel point tu comptais pour moi, mais il ne m’est possible de donner, maintenant, que de l’argent.
Les lèvres d’Alex tremblaient et Sybil posa doucement une main sur la sienne.
– Le deuxième quart sera une donation à l’institut Birchwoods, qui devra le consacrer à la construction d’un nouveau bâtiment. Le Centre Ivy Graves pour enfants paranormaux sera édifié et financé pendant les dix ans à venir au moyen d’investissements et d’obligations. Je vous laisse, docteur Scott, régler les détails. Comme nous avons passé des semaines à élaborer les thérapies et le programme, vous connaissez mes désirs en matière de soins prodigués aux patients. Emily, je voulais que vous soyez aux côtés de Celia pour apprendre la nouvelle. Celia, tu recevras, naturellement, un quart de ma fortune, mais je sais que tu en feras sans doute don au centre. Cependant efforce-toi d’en garder une partie.
– Je sais ce que vous souhaitez et je le réaliserai, affirma le docteur Scott.
Ma grand-mère laissa échapper un sanglot de joie ou de chagrin, et je dois admettre que j’avais la gorge serrée. Je n’aurais pas osé imaginer une telle générosité de la part de Vicky et ne savais pas comment réagir. Mais elle avait raison sur un point : entre moi et un centre pour gamins magiques en difficulté, les gamins l’emporteraient. Je signerais le chèque dès que possible. Je pouvais gagner de l’argent. Je n’avais pas besoin du sien.
Creede me donna la boîte de mouchoirs en papier et Vicky reprit la parole.
– Si un tel centre avait existé dans ton enfance, Celia, peut-être Ivy aurait-elle pu apprendre à utiliser ses dons et se protéger avant… enfin, avant. Et, si j’avais été formée jeune, je n’aurais peut-être pas passé l’essentiel de ma vie dans un asile de fous.
Tous ceux qui connaissaient Vicky protestèrent énergiquement, mais elle les interrompit d’un geste.
– Non. Je vous remercie de votre soutien, mais je suis presque complètement dingue. Je me suis donné beaucoup de mal pour entretenir avec vous des relations normales, mais c’était dur. Très dur. Demandez au Dr Scott. Vos visites, que j’appréciais beaucoup, avaient un prix. Je le cachais bien mais, depuis quelque temps, j’étais de plus en plus tendue. J’enregistre cette vidéo aujourd’hui parce que je suis encore saine d’esprit, capable, selon les critères juridiques et médicaux, de disposer de ma fortune. C’est pourquoi, maman, tu perdras ton procès.
Cassandra eut un ricanement ironique.
Le fantôme descendit et s’immobilisa devant le visage de Mme Meadows. Puis il flotta jusqu’à Sybil et s’arrêta devant elle. Enfin il disparut et le visage de Sybil s’abattit sur la table avec un bruit sourd qui me fit grimacer. La jeune femme se redressa un instant plus tard, mais ce n’était plus Sybil. Vicky Cooper était assise près d’Alex. Cette dernière sursauta, mais ne recula pas. J’étais fière d’elle. Même si elle aimait beaucoup Vicky, la présence d’une personne possédée est toujours effrayante.
Vicky-Sybil se tourna vers l’avocat.
– Monsieur Aarons, pouvez-vous, s’il vous plaît, lancer l’enregistrement ?
L’écran fut partagé en deux : l’ancienne Vicky d’un côté, la nouvelle de l’autre.
– Mère, je veux qu’une chose soit tout à fait claire. Quand j’étais en vie, je n’ai été ni manipulée ni influencée. Et les fantômes ne peuvent pas mentir, maman. C’est impossible. Demande à n’importe quel thérapeute spécialiste de l’après-vie. Je déclare donc, devant la caméra, que mon testament est sincère et authentique, qu’il correspond à ma volonté et n’a pas été rédigé sous la contrainte. Ce sont les termes consacrés, Barney ?
Aarons opina et elle poursuivit. Même la voix n’était plus celle de Sybil, mais celle de Vicky. C’était un peu inquiétant. J’avais vu ça une fois, mais mes cheveux se dressèrent tout de même sur ma nuque.
– Je fais cette déclaration parce que j’exclus, intentionnellement et en connaissance de cause, mes parents de mon testament. Pas parce que je leur en veux. Je les aime beaucoup. Mais ils n’ont pas besoin de mon argent. Mon dernier legs va susciter l’étonnement, mais je crois de tout mon cœur et avec toutes mes compétences de voyante de niveau 9 qu’il est nécessaire.
Elle désigna la personne non encore mentionnée.
– Je suis sûre que vous vous interrogez sur le monsieur roux assis près de papa. Franchement, je me suis aussi interrogée sur son compte. Sa famille et lui me sont apparus dans des visions, mais je ne sais pas pourquoi. J’ai seulement compris qu’il était impératif, capital, qu’il soit présent et reçoive une part de mon héritage. J’ai appris à faire confiance à mes intuitions, même si elles semblent dénuées de sens. Vous l’avez trouvé, Barney, puisqu’il est ici. Merci. Je sais que ça n’a pas été facile. Malheureusement, monsieur, j’ignorais votre nom au moment où j’ai enregistré la vidéo et je présume que vous ne me connaissez pas.
Murphy secoua la tête.
– Vous avez l’air d’une femme bien, mais je ne vous ai jamais vue.
Vicky se tourna vers moi.
– Celia, je voudrais que vous preniez le temps, John Creede et toi, grâce à des fonds fournis par ma succession, de découvrir pourquoi cet homme assiste à cette réunion. Je vous engage officiellement. Qu’est-ce qui le lie à moi ? Pourquoi faut-il que je fasse ce que je suis sur le point de faire ? Parce que, franchement, ça m’inquiète énormément.
Le corps de Sybil se tourna vers Murphy.
– Monsieur, j’ai le plaisir de vous informer que vous hériterez, votre famille et vous, d’un quart de ma fortune. Au moment où je rédige ce testament, cela représente vingt-quatre millions de dollars après déduction des droits de succession.
– Doux Jésus, murmura Murphy.
– Naturellement, continua Vicky, vous devrez attendre la fin du procès pour toucher cette somme, mais j’ai souscrit une assurance vie dont ce cabinet d’avocats est le bénéficiaire. M. Aarons vous remettra cet argent. Ce n’est pas beaucoup, cent mille dollars, mais cela vous permettra de voir venir.
Elle poussa un soupir. Je compris qu’elle était fatiguée.
Murphy se tourna vers Barney Aarons.
– Vous êtes sûr que ce n’est pas une blague ? L’équipe de « La caméra invisible » ne va pas débarquer ?
Aarons le rassura d’un signe de tête. Au même moment, le visage de Sybil heurta à nouveau la table. Elle se redressa un instant plus tard, complètement désorientée.
Vicky était partie. Aarons éteignit la caméra.
La réunion arriva rapidement à son terme. Les gens se rassemblèrent autour d’Aarons pour obtenir des informations supplémentaires. Ma grand-mère elle-même voulait des précisions. Ça ne m’intéressait pas. J’étais épuisée. Peut-être Jeff avait-il raison et aurais-je mieux fait de ne pas venir. Mais il le fallait. Je me levai et manquai de m’effondrer sur la table.
– Vous voulez manger, maintenant ?
John saisit mon coude pour me maintenir debout et ajouta :
– Vous semblez avoir besoin de protéines.
Peut-être était-ce mon imagination, mais la sensation que je ressentis dans mon bras, à son contact, évoqua beaucoup la magie. Je sursautai et m’éloignai pendant qu’une onde de chaleur se propageait dans mon corps.
Je n’avais pas l’intention de refuser un repas et il fallait que je sorte de cette pièce. Mais le toucher était une mauvaise idée.
– Vous n’imaginez pas à quel point, confirmai-je. Mais comment franchirons-nous le bouclier ? L’heure n’est pas écoulée.
– Vous oubliez qui je suis, murmura-t-il avec un sourire complice et un clin d’œil. Qui a créé les boucliers ? Cette société est un des gros clients de M & C. Vous n’avez jamais entendu parler de la porte de derrière ? En plus, tant que le tireur n’aura pas été arrêté, vous aurez besoin de protection.
Je ne pouvais pas contester. Si je n’avais pas été distraite, ce point de lumière rouge n’aurait jamais touché mon front. Il passa mon bras sous le sien puis, mon corps picotant étrangement, je l’accompagnai dehors. Personne ne s’aperçut de notre départ.
Il faut reconnaître qu’il avait du style.
 
On prit la Ferrari de Creede pour aller déjeuner à La Cocina, un petit restaurant familial tout proche de l’université. Une sorte de boui-boui minuscule, en fait. Presque toutes les tables sont pour deux. Les nappes blanches et les bougies, dans des bols rouges, donnent une touche d’intimité à l’ensemble. Les gens disent, pour blaguer, que l’obscurité est destinée à cacher la crasse, mais l’établissement est très propre, et la cuisine absolument délicieuse. Il y a une terrasse sous un auvent, mais on préféra une table proche de la « scène », de la taille d’un timbre-poste, où se déroule le karaoké du vendredi soir. Où s’était déroulé le karaoké le soir de la veillée funèbre de Vicky…
Je n’y étais pas allée depuis et je n’étais pas davantage allée ailleurs. Quand j’entrai, l’endroit me parut différent. Je me demandai s’il redeviendrait un jour comme avant, si je pourrais y pénétrer sans me sentir triste.
– Celia, mon Dieu, pauvre petite !
Barbara me serra dans ses bras sans me laisser le temps de protester. Heureusement, je parvins à refouler ma faim, qui n’avait cessé de croître depuis notre départ des bureaux de l’avocat. Elle s’écarta et souleva ma lèvre supérieure. Je savais qu’elle était sincèrement inquiète et ne me vexai pas.
– Je n’ai pas pu y croire, l’autre soir. J’ai pensé que j’avais trop bu. Mais regardez-moi ces dents !
Elle fit claquer sa langue et me souleva presque pour me conduire jusqu’à la table. Creede nous suivit, une expression amusée sur le visage.
– Assieds-toi. Pablo s’est donné pour mission de te préparer un bon plat. On s’est documentés sur ton état.
– Vraiment ? Merci.
J’étais sincère. J’adorais la cuisine de Pablo.
Après avoir placé un bouclier autour de moi, Creede s’éloigna pour passer des appels personnels. J’en profitai pour téléphoner à Bruno.
– Allô ?
Il décrocha dès la première sonnerie, mais sa voix, au lieu de m’apaiser ou de me griser, me fit un effet… étrange. Il semblait tendu et je me sentis coupable d’être en compagnie de Creede. Mais j’imaginai qu’être honnête allait tout arranger.
– Salut, toi. Ça va ?
– Celia, ah, salut, ça va très bien. Comment t’es-tu procuré un téléphone ?
Le ton de sa voix était monotone, et préoccupé, comme s’il était ailleurs et que je le dérangeais.
– Permission d’une journée. Si je comprends bien, tu n’as pas eu mes messages ?
– Non. Désolé. C’est un peu la pagaille.
– Ah ! Bon, il y a des trucs qu’il faut que tu saches. On peut parler ?
Peut-être perçut-il ce qu’il y avait d’implicite dans cette question, car il m’accorda aussitôt toute son attention. Cela me rassura et je me détendis un peu.
– Absolument. Qu’est-ce qui se passe ?
Je lui racontai la lecture du testament, le tireur et la fin de Miller & Creede.
– Ça va changer tes projets ? demandai-je. J’ignore totalement s’ils vont tenir leur promesse. Creede dit que ça dépend de Miller.
– Ah, merde.
Apparemment, il n’était pas au courant.
– Bon sang ! s’énerva-t-il. Logiquement, on aurait dû m’en parler. J’ai eu Miller au bout du fil ce matin et il ne m’a rien dit. J’entrais chez eux parce que John Creede me l’avait demandé, pas Miller. C’est un crétin qui, question talent, n’arrive pas à la cheville de Creede.
– Remerciez-le d’avoir dit ça.
John se tenait près de la table, un sourire satisfait aux lèvres.
– Je lui suggère, reprit-il, d’appeler son avocat. L’accord n’est encore que verbal et il doit être possible de l’annuler. J’aimerais créer une société dont il ferait partie.
– Vraiment ? s’exclama Bruno d’une voix soudain enthousiaste. Dis-lui…
Amusée, je fis non de la tête.
– Dis-le-lui toi-même. Il faut que j’aille aux toilettes.
Je donnai mon téléphone à Creede et ils parlèrent contrat. Ça m’allait. Je serais heureuse s’ils faisaient équipe. Bruno travaillant dans mon immeuble ! Ça serait extraordinaire.
Quand je revins, le téléphone était éteint et il y avait une assiette devant John.
– J’espère que ça ne vous ennuie pas, dit-il. Je meurs de faim.
– Moi aussi. Allez-y.
Je m’assis et pris le grand verre visiblement là à mon intention. Son contenu était chaud et sentait merveilleusement bon. Mais, malheureusement, l’odeur n’est pas tout. La bouillie avait un goût métallique et les grumeaux de fromage étaient si gros que je dus réprimer un haut-le-cœur.
Barbara, qui épiait ma réaction, reprit le verre, dont je n’avais bu que quelques petites gorgées.
– D’accord, déclara-t-elle, on va faire un deuxième essai. Il y en a pour une seconde.
Les minutes suivantes furent une torture. Je percevais le parfum de l’assiette de John, le voyais mastiquer avec un plaisir évident et ma faim devenait de plus en plus incontrôlable. Il n’avait pas fini quand Barbara revint.
– Essaie ça, dit-elle fièrement.
Je bus une gorgée. Puis une autre. Miam !
– Waouh ! Pas mal, Barbara ! C’est très bien. Qu’est-ce que vous avez changé ?
Je buvais tandis qu’elle décrivait sa recette et faillis tout recracher lorsque j’entendis :
– On a fait cuire le sang de vache, un tout petit peu, pour supprimer le goût métallique, et j’ai remplacé le fromage habituel par de la crème de gruyère, plus facile à mixer.
– Du sang de vache ? m’exclamai-je.
Elle me regarda comme si j’étais dingue.
– Bien sûr. Tu as besoin de protéines et rien ne vaut la vache. Le sang de porc est un peu plus nutritif, mais ces animaux sont porteurs de toutes sortes de maladies et tu es encore en partie humaine.
C’était comme si je venais d’apprendre que je mangeais des vers de terre et que je trouvais ça bon. John garda le silence. Il esquissa un sourire moqueur, qu’il cacha derrière sa tasse de café.
Je me forçai à boire la bouillie, parce que Barbara avait raison. Mais tout de même, ça me troubla de la trouver aussi savoureuse. Presque aussitôt, je me sentis mieux. J’eus envie de lécher l’intérieur du verre, mais y renonçai.
Puis on parla de la situation, Creede et moi, allant jusqu’à évoquer l’identité du tireur. Après une brève hésitation, je lui montrai la marque de la malédiction et lui racontai ce qui s’était passé… Bon sang, était-ce ce matin ?
– Vous êtes sûre que cette marque n’était pas visible avant ?
– Oui.
Il tenait ma main dans la sienne et passait le bout des doigts sur la tache.
– Seule l’énergie démoniaque peut créer et maintenir ce type d’illusion, affirma-t-il.
Oh, merde ! Un démon. Encore ! Je frémis au souvenir de mon combat, sur le parking du stade. C’était une des expériences les plus impressionnantes et terrifiantes de ma vie. Je ne voulais plus croiser aucun démon.
– J’en perçois encore une trace, poursuivit John. Mais ce n’est que ce qui la masque. La malédiction elle-même n’est pas démoniaque. En fait, je ne peux pas identifier l’énergie qui la sous-tend. Mais son auteur est fichtrement puissant et cette malédiction semble ancienne.
Il m’adressa un sourire sans joie et conclut :
– Votre vie est très intéressante.
– À qui le dites-vous !
Juan, le fils aîné du propriétaire, servait en salle. Je le connais depuis l’époque où il n’avait pas la force de porter un plateau chargé. Je lui souris quand il posa mon troisième margarita sur la table. Creede était allé aux toilettes et on bavarda de deux à trois minutes.
Je déteste tourner le dos à la porte, mais je n’avais pas eu le choix quand j’étais entrée dans le restaurant. Lorsque Juan s’immobilisa, tendu, et que j’entendis du bruit près de l’entrée, je me retournai pour voir ce qu’il se passait.
Trois hommes imposants étaient entrés et scrutaient l’obscurité, visiblement à la recherche de quelqu’un. Je compris vite que c’était Creede ou moi. Un des nouveaux venus était George Miller. Comment avait-il appris qu’on était ici ? Bien sûr, il y avait la voiture de Creede, mais La Cocina se trouve loin du centre et George n’y était sans doute pas allé avant la veillée funèbre.
Juan grogna, méfiant. C’était logique. L’attitude des hommes montrait qu’ils cherchaient la bagarre.
Miller semblait furieux, mais aussi très mal en point. Lors de notre dernière rencontre, il était très séduisant. Là, son visage était gris, couvert d’une mince pellicule de sueur et son corps tout entier tremblait. Son bras gauche, immobile, reposait contre son flanc. Quand un serveur le heurta, ses genoux cédèrent. Seuls les réflexes rapides de ses hommes l’empêchèrent de s’effondrer. Du coin de l’œil, je vis Barbara se précipiter à son aide, mais il l’écarta d’un geste.
– Qu’est-ce qu’il a ? demanda Juan, presque aussi blanc que la nappe.
– Les serments d’obligation sont des saloperies, dis-je.
– Il a trahi un serment magique ? Il est fou ?
– Oui. Et peut-être.
Je bus une longue gorgée d’alcool. J’allais probablement en avoir besoin et je me félicitai d’avoir absorbé la bouillie nourrissante de Pablo. Mais en attendant qu’ils viennent jusqu’à la table, s’ils venaient, je ferais comme si ce n’était qu’une coïncidence et comme si George fréquentait régulièrement l’établissement.
– Tu sais ce qui se passe ? insista Juan.
Je m’aperçus alors qu’il n’était plus un adolescent. Il était adulte et prêt à jouer les videurs en cas de besoin. J’espérai que ça ne serait pas nécessaire.
– Un peu, répondis-je. John Creede, l’homme qui m’accompagne, est lié par serment à Miller.
Juan jura à voix basse.
– Je surveille tes arrières, dit-il en me regardant droit dans les yeux. Mais tu paieras les dégâts.
J’acquiesçai, déplaçai ma chaise et ouvris ma veste en jean. J’avais pris une partie de mon armement habituel dans la voiture, après la réunion chez l’avocat. Sans armes, je me sens un peu nue.
Juan alla se poster derrière le bar. Il y fit du rangement, près de l’endroit où se trouvait son fusil. Je ne sais pas comment ils communiquèrent, mais Lola, sa sœur, quitta le comptoir de la réception et mit un tablier de serveuse.
– Mademoiselle Graves…
George Miller se tenait près de ma table. De loin, on voyait qu’il était mal en point, mais, de près, c’était bien pire. Et l’odeur ! Beurk. Peut-être était-ce l’acuité de mes sens de vampire, mais il sentait la viande pourrie. Je plaçai mon verre sous mon nez pour masquer la puanteur. Je pris le bol de sauce salsa et le posai devant moi. La salsa de Pablo est très épicée. J’espérai que l’odeur du piment m’aiderait à supporter celle de Miller.
– Monsieur Miller ?
Mon visage resta impassible. Je n’aurais pas de haut-le-cœur. Pas question. Le pouvoir de l’esprit sur la matière.
Il existe plusieurs types de serments d’obligation. Tous sont dangereux. En ce qui concernait Miller, ils avaient sans doute recouru à la variante nécrosante. Si c’était le cas, son bras pourrirait puis tomberait. Et, sauf s’il a) réparait intégralement ses torts, b) faisait amputer son bras pour que la nécrose ne se propage pas ou c) tuait Creede, Miller risquait de ne pas perdre seulement un bras.
– Je regrette de vous déranger. Je voulais vous mettre en garde contre mon ancien associé.
Je gardai le silence. Il me donnait envie de vomir.
– Vous percevez l’odeur de ce qu’il m’a fait, n’est-ce pas ?
Je ravalai ma bile et parvins à répondre, les dents serrées :
– D’après lui, vous en êtes responsable.
– Et vous le croyez ? demanda Miller sur un ton sous-entendant que j’étais stupide.
Je posai mon verre et pris le bol de salsa. J’inspirai longuement. Quelques secondes plus tard, je pus parler presque normalement.
– C’est très facile à vérifier, répondis-je. Les documents relatifs aux serments d’obligation doivent être joints aux statuts des sociétés et déposés. À mon avis, vous n’êtes pas du genre à négliger les procédures administratives.
Il rougit, ses joues se colorant pour la première fois.
– John a recouru à la magie noire, expliqua-t-il, les sourcils froncés, pour contrecarrer les effets de mon serment sur lui.
Je secouai la tête.
– Impossible. La magie des serments d’obligation est neutre. Elle ne tient pas compte de la personnalité ou de la nature des contractants. En fait, John Creede est un mage. Son pouvoir se retournerait sûrement contre lui s’il trahissait un serment.
– Vous en êtes certaine ?
Miller était très amer. Ses mots dégoulinaient de venin.
– J’ai un diplôme d’études paranormales et j’ai été fiancée à un mage.
Je soutins le regard de Miller et ajoutai :
– Alors, oui. J’en suis certaine.
Il tremblait fort, maintenant, mais je ne pus déterminer si c’était de rage ou d’épuisement. Peut-être les deux. Parce qu’il était furieux. Ses yeux s’étaient assombris, ses dents étaient si serrées que je les entendais grincer. Mais il se domina et resta poli.
– Si vous vous associez avec John Creede, mademoiselle Graves, vous le regretterez.
– C’est une menace ?
Ma voix était douce et neutre, mais je ne quittai pas ses mains des yeux, pour m’assurer qu’il ne sortirait pas une arme. Ç’aurait été insensé, mais j’avais décidé qu’il était fou. Cependant, j’étais curieuse. Comment connaissait-il la teneur de ma conversation avec Creede ? Était-il allé au bureau ou bien étions-nous sur écoute ?
– Une promesse, gronda Miller.
Son message remis, il tourna les talons. Ses compagnons lui emboîtèrent le pas. Ils quittaient le restaurant quand John sortit des toilettes. L’entrevue n’avait duré que quelques minutes. Mais elle n’en était pas moins déstabilisante.
John s’immobilisa, fixa un long moment l’endroit où ils avaient disparu, le visage aussi dur et immobile qu’une falaise de granite. Puis il regagna rapidement la table, ne prit pas la peine de se rasseoir.
– Qu’est-ce que George, Bobby et Ian faisaient ici ? demanda-t-il.
– Miller voulait me conseiller de ne pas m’associer avec vous.
Je le regardai d’un air innocent, saisis mon margarita et en bus une longue gorgée.
– Et ?
Immobile, furieux, il me fit un peu penser à Miller, sans la puanteur. Ils se ressemblaient beaucoup : durs, dangereux, capables d’être charmants et violents. De bons amis devenus des ennemis sans pitié.
– Il essayait de m’intimider.
Le cocktail était parfait. Et fort à souhait. Avec un peu de chance, il me relaxerait. Improbable, dans ces circonstances, mais ça valait la peine d’essayer.
– Il y est arrivé ?
Juan sortit de derrière le bar avec un autre margarita et un panier de chips de maïs.
– Offerts par la maison.
Je le remerciai, puis répondis à Creede :
– Je ne me laisse pas intimider. Mais je suis heureuse qu’il n’ait pas fait de scandale dans le restaurant.
Je fis une pause théâtrale avant de demander :
– Vous allez vous asseoir ou rester planté là toute la journée ?
Il me foudroya du regard. Je ne cédai pas d’un pouce. Il finit par s’asseoir. Il alla même jusqu’à prendre une chips. Je poussai le bol de salsa vers lui. Il mastiqua en silence pendant que je buvais. J’aurais aimé pouvoir l’imiter. Mastiquer me manque. Mais le mélange de sel, de citron vert et de tequila forte atténua mes regrets.
– Et maintenant ? s’enquit-il.
– Tout d’abord, il serait bon de découvrir comment Miller savait où nous trouver et comment il a appris que vous m’avez proposé une association. Je ne sais pas encore si on parviendra à travailler ensemble. Mais je n’aime pas les menaces et encore moins les écoutes.
– Je n’arrive pas à croire qu’il ait eu le culot de vous menacer…
Le cou de Creede rougissait et sa voix était devenue un grondement grave.
– Il a perdu la tête ? demanda-t-il.
– Attendez, dis-je. Ce n’était pas une menace. C’était une promesse.
Je levai les yeux au ciel et repris :
– Détendez-vous, John. Je suis une grande fille. Il n’est pas facile de me terroriser.
Il se força à se calmer. Ça prit plusieurs minutes. Il avait du mal à accepter la situation. Mais, bon, c’était logique.
– Sérieusement, repris-je, on ne devrait rien entreprendre tant que nos problèmes juridiques respectifs ne seront pas résolus. Parce que, s’il le peut, il nous fera des ennuis. Il a les relations et apparemment la technologie nécessaires. Il vous faudra scanner votre voiture, à la recherche d’un traceur, peut-être même la conduire à un prêtre. Oh, et jeter vos vêtements.
– Celia, je sais rechercher des dispositifs de surveillance. Je le fais depuis plus longtemps que vous.
– Pourtant, ils étaient là et ils ont entendu notre conversation. Et ça ne s’arrêtera pas là. Vous le savez. Pas tant qu’il n’aura pas trouvé le moyen de vous avoir… À supposer qu’il vive assez longtemps.
Creede leva la tête et la stupéfaction dilata ses pupilles. Je compris qu’il avait tiré une conclusion hâtive et ça me mit en colère.
– Oh, bon sang ! m’écriai-je. Je ne vais pas le tuer ! Ce n’est pas la peine. Votre serment devait être très puissant, parce qu’il tenait à peine debout, et je suis pratiquement sûre que son bras était pourri.
Creede interrogea Juan du regard ; ce dernier confirma d’un signe de tête.
Il se mit à tambouriner du bout des doigts sur la table, le regard fixe. Je compris qu’il revenait, dans son esprit, sur le serment, et tentait de déterminer s’il était plus puissant qu’il ne l’avait imaginé. Il secoua la tête.
– C’est incompréhensible. Ça ne devrait pas être aussi grave. Comprenez-moi bien. S’il ne fait pas attention, il perdra le bras, mais ça devrait s’arrêter là.
– Vous n’avez pas senti son odeur. Il est en train de mourir.
Creede s’appuya contre le dossier de sa chaise, ses doigts tapotant toujours sur la nappe. Je trouvais ça agaçant.
– Ça ne peut être grave à ce point que si le serment est toujours actif, déclara-t-il. Tant qu’il tentera de m’avoir, le serment le rongera.
Je pigeai. C’était un cercle vicieux.
– Il vous rend responsable de ce qui arrive, dis-je, il est furieux et tente de se venger. Et le serment devient de plus en plus puissant.
– Il ne peut pas être stupide à ce point.
Creede secoua la tête. Il était toujours en colère, mais je perçus également de la tristesse. Ça ne me surprit pas : ils avaient été longtemps amis et associés.
– Il est obsédé, dis-je. En plus, vous savez comme moi que les gens se font sans cesse des illusions. Avec le temps, il croira que tout est de votre faute. Peut-être même qu’il vous assignera en justice.
Ma voix était devenue chuintante. J’avais du mal à m’adapter à mes crocs. Cependant, je devais reconnaître que poser le verre sur la table s’avéra un peu plus compliqué que prévu.
– Combien en avez-vous bu ? demanda John.
Je soupirai.
– Pas tellement. Ne vous en faites pas. Métabolisme de vampire. Je serai dégrisée en un rien de temps.
– Vous ne pouvez pas manger d’aliments solides, répliqua Creede. Les effets de l’alcool seront plus rapides et plus intenses que lorsque vous étiez humaine. Même s’ils disparaissent plus vite. Donc, je vous raccompagne à Birchwoods.
– Non. Je ne laisserai pas ma voiture en ville. En plus, j’ai des choses à faire.
– Vous ne conduirez pas dans cet état.
– Bien sûr que non. Je prendrai un taxi.
En fait, j’étais certaine d’être à nouveau en état de conduire une fois arrivée devant les bureaux du cabinet d’avocats. Enfin, presque certaine.
– Ne me mentez pas, Graves.
– Qui ment ?
Je pris un air innocent et passai un ongle sur le dos de sa main. Je ne déployais pas toute la magie des sirènes, je me contentais de flirter, mais il écarta sa main comme si je l’avais brûlé. Il était affecté. Je m’en aperçus. Je sentis qu’il avait envie de m’aider. Il en avait envie… mais il se secoua pour chasser ce désir.
– Bien. Vous avez des choses à faire. Je pige. Mais vous avez failli prendre une balle dans la tête et on vient de vous menacer à cause de moi. Je reste avec vous jusqu’à ce que vous ayez éliminé l’alcool que vous avez ingurgité et que vous soyez en mesure de vous défendre.
– Que ça me plaise ou non ?
– Je serai votre chauffeur. Est-ce si terrible ?
Il m’adressa le beau sourire charmeur qu’il semblait capable de produire à volonté. Il était joli, mais je préférais le vrai. Dommage qu’il n’ait guère l’occasion de l’utiliser.



Chapitre 7
Je demandai à John de me conduire chez Isaac et Gilda Levy. La boutique avait été réaménagée et j’aurais aimé avoir le temps d’y faire des courses – Creede aussi, à en juger par sa façon de lorgner sur les nouveautés magiques de Gilda – mais la journée était déjà bien avancée. J’avais beaucoup à faire avant de voir El Jefe à l’université, et j’avais besoin d’être un peu seule pour réfléchir. Gilda protesta gentiment pendant quelques minutes, mais je pus partir avec ma veste neuve – pourvue de poches destinées à mes armes préférées – et la promesse qu’Isaac « vieillirait » une pierre de mort destinée à mon Ouadjeti. Elle serait prête dans une heure, selon elle, et soit j’attendais, soit ils la livreraient à mon bureau.
Je n’avais pas le temps d’attendre. Quand on sortit de la boutique, j’étais complètement dégrisée et Creede accepta de me raccompagner à ma voiture. Avant de partir, il tint à m’envelopper d’un enchantement protecteur à l’épreuve des balles. Il assura qu’il tiendrait toute la journée… jusqu’à ce que je regagne l’enceinte sécurisée de Birchwoods.
Vers quinze heures, quand je franchis la porte de mon bureau, la réception était propre, silencieuse et sentait la cire parfumée au citron. Merci, Dottie. Je pris une grosse liasse de messages dans mon casier avant de gravir l’escalier quatre à quatre.
Un appel de Dawna. Trois journalistes voulant ma réaction à la déclaration de Cassandra Meadows après la lecture du testament. J’ignorais ce qu’elle avait dit et ne pouvais commenter. Mais, même si j’avais su, je ne l’aurais pas fait. Remuer la boue salit tout le monde.
Je déverrouillai la porte de mon bureau, lançai mon sac à main et mes clés sur la table de travail et m’assis. Pas de message d’Ivan. J’envisageai d’appeler l’ambassade. C’était urgent, selon lui, mais j’avais vu la chaîne d’informations continues, à La Cocina, et il ne se passait rien d’important au Rusland. Le roi participait à une conférence économique en Grèce et Ivan, chef de la sécurité, s’y trouvait sans doute aussi.
Mon avocat avait téléphoné. Il pensait que l’audience ne durerait pas plus de deux heures. Le lendemain après-midi, à cette heure, je saurais s’il me faudrait passer le reste de ma vie en cage. La nervosité me noua l’estomac et je tentai de me persuader que tout finirait par s’arranger.
Mais en vain.
– L’issue de l’audience te sera favorable.
Appuyée sur son déambulateur, Dottie se tenait dans l’encadrement de la porte. Comment avait-elle gravi l’escalier ? Il est raide et les marches sont étroites.
– J’ai… jeté un coup d’œil, ajouta-t-elle.
Elle entra lentement, un petit colis sur le plateau fixé au déambulateur.
– Tu aurais dû m’appeler, Dottie. Je serais descendue.
Elle soupira et s’assit péniblement dans un des fauteuils destinés aux visiteurs.
– La prochaine fois. Mais je voulais te parler en tête à tête et Ron a toujours une oreille qui traîne.
Elle n’avait pas tardé à se faire une opinion sur lui. Dottie est intelligente. C’est une de ses nombreuses qualités.
– De quoi veux-tu parler ?
Elle prit le petit coffret à bijoux posé sur le plateau. Elle l’ouvrit et je vis qu’Isaac avait livré la pierre de l’Ouadjeti. Bon sang, ça n’avait pas traîné. Je la pris, la fis rouler dans ma paume et l’examinai attentivement. Elle était rouge quand je l’avais vue, dans la boutique des Levy, et elle l’était toujours. Mais la couleur semblait maintenant plus dense et plus passée ; et le vernis rayé, éraflé lui conférait un aspect… antique.
– Waouh ! Bravo, Isaac.
– Ce n’est pas la pierre d’origine ?
– Non. Mais on s’y tromperait.
Je la retournai dans ma main. Elle était parfaite. Comment avait-il fait ? Et si vite ?
Dottie se passa la langue sur les lèvres.
– Celia, tu veux bien faire quelque chose pour moi ?
Elle ne se tordait pas les mains, mais presque ; elle était pâle et tremblait un peu.
– Tu veux que j’aille te chercher un verre d’eau ?
– Non, merci. Accepterais-tu que je lise ton avenir ? Je n’ai pas mon bol mais je suis sûre de pouvoir utiliser l’Ouadjeti, maintenant que tu as toutes les pièces.
– Est-ce une bonne idée ?
– Je t’en prie, Celia. Il faut que j’essaie. Il le faut.
Elle tremblait de plus en plus.
– Sûr. Je suppose… mais… tu sais comment faire ?
– Je t’ai dit que j’avais lu le manuel, répondit-elle sans se fâcher. Je suis certaine de m’en souvenir assez bien. Et…
Elle se tut, se passa une nouvelle fois la langue sur les lèvres et reprit :
– Il faut que je le fasse. J’ai rarement ressenti ce désir aussi fortement mais, chaque fois que ça s’est produit, c’était important. Je t’en prie.
J’allai ouvrir le coffre. Quand je me tournai à nouveau vers elle, elle avait l’air dans tous ses états.
– Tu es sûre de vouloir ?
Elle hocha la tête.
– Certaine.
D’accord, je pouvais comprendre. Vicky m’avait raconté qu’il lui arrivait la même chose. Elle parlait aussi de désir. Je ne pouvais pas ressentir ce qu’elle éprouvait, mais je pouvais comprendre. Et grâce à ce désir, Vicky avait persuadé Bruno de fabriquer les poignards qui m’avaient sans doute sauvé la vie.
Je lui tendis la boîte de l’Ouadjeti, mais elle secoua la tête.
– Il faut que tu sortes les pierres et que tu les poses une par une dans la coupelle. Je ne peux toucher que la coupelle.
– Très bien.
Ça semblait un peu bizarre, mais la magie défie souvent toute explication. Les règles ne sont pas toujours logiques, mais ce sont les règles… et elles doivent être respectées.
Je sortis la coupelle et la posai sur le bureau. Elle était petite et, comparée à la boîte, très simple : or martelé incrusté de lapis et de pierres de lune. J’y mis les scarabées en commençant par celui d’Isaac. Le pouvoir augmenta chaque fois que j’en déposai un et finit par emplir la pièce. De la chaleur se dégagea et, quand le dernier scarabée tomba, des rayons de lumière blanche aveuglante jaillirent des pierres de lune.
– Donne-moi la coupelle.
Celle-ci était chaude et étrangement lourde. Je la tendis avec précaution à Dottie, qui la prit avec les deux mains.
– Il faut trois lancers pour obtenir des indications sur les trois niveaux de ton existence présente : physique, intellectuelle, spirituelle et émotionnelle.
– Si tu le dis.
Elle eut un sourire triste.
– Je le dis…
Elle secoua la coupelle et déversa les pierres sur mon bureau. Elles coururent, luisant comme les scarabées qu’elles représentaient, et formèrent deux groupes.
Dottie sursauta. Logique. C’était un sacré spectacle, stupéfiant et étrangement beau.
Elle montra la disposition des pierres.
– Ce groupe représente ton passé. Le danger, la souffrance et la mort t’ont rendue plus forte.
Je ne pouvais pas contester et je ne voulais pas troubler sa concentration. Sa voix, devenue monocorde, indiquait le début de la transe. Si je l’interrompais, elle perdrait le fil de ses pensées et la lecture de l’avenir serait compromise.
– Le groupe de droite, poursuivit-elle, c’est ton présent. Remarque que la pierre de mort se trouve à mi-chemin entre les deux groupes. Cela signifie deux choses : la mort de ton ancienne personnalité et ta renaissance avec des aptitudes et des pouvoirs nouveaux.
Ce n’était pas trop mal. J’avais redouté qu’il y ait un lien avec… bon, les balles.
– Mais tu cours aussi un vrai danger, ajouta-t-elle. Tu dois être très prudente. Il y a des pièges et des trahisons dans ton avenir, des gens qui projettent ta mort.
Tireur embusqué. Balle. Nous y étions.
– Ta survie pourrait dépendre de ton acceptation de ta nouvelle existence, conclut-elle.
Elle leva la tête et me regarda ; son visage était serein et ses yeux brillaient, mais ce n’était pas la Dottie que je connaissais. Je me demandai si elle se souviendrait de ce qu’elle me disait. Probablement pas.
– Remplis la coupelle.
Je m’exécutai et perçus à nouveau le pouvoir. Mais cette fois la lumière jaillit des lapis, aussi dense que celle du sabre-laser de Luke Skywalker.
Elle lança à nouveau. Les scarabées formèrent un seul groupe, la pierre de mort en son centre.
– Tu es rusée, dit-elle. Mais ton ennemi aussi. La vie et la mort sont en équilibre sur le fil d’une lame et l’habileté désignera le vainqueur. Pour te sauver, ainsi que ceux qui sont sous ta protection, tu devras être brave mais surtout intelligente. Tu ne devras pas laisser les émotions obscurcir ton jugement. Tu devras garder les idées claires.
Elle désigna la coupelle d’un geste impérieux.
– Encore une fois.
Je mis les scarabées dans la coupelle. J’avais l’expérience des voyants et les lectures de l’avenir ne me troublaient guère. Mais celle-ci me faisait peur. Un pouvoir immense entrait en jeu. Ma bouche était sèche quand je pris la dernière pierre, la pierre de mort. Elle était chaude, presque vivante, et la marque de malédiction, à son contact, me brûla. Je feulai de douleur et lançai la pierre dans la coupelle. Elle y tomba dans une explosion de lumière et un grondement de tonnerre. Je tendis la coupelle à Dottie.
Elle lança les scarabées sur le bureau. Plusieurs me frôlèrent la main, picotant ma peau comme de petites griffes. Je frissonnai.
Un nouveau motif s’était formé. Dottie attendit que je me sois calmée pour annoncer d’une voix triste et songeuse :
– Il y a une trahison et un chagrin profond, écrasant. Fins et commencements, si tu acceptes de t’ouvrir à eux. Mensonges et souffrances. Mais espoir. Tu dois être forte et ne pas cesser de croire en toi-même. Ne laisse pas les inévitables trahisons t’empêcher de faire confiance à ceux qui le méritent, mais méfie-toi du sourire qui cache les crochets de la vipère.
Soudain silencieuse, elle se tassa sur elle-même. Je m’approchai d’elle. Son pouls était fort, sa respiration régulière, mais sa peau avait pris une teinte grisâtre. Je m’apprêtais à chercher de l’aide quand je découvris Ron et Bubba, ébahis, dans l’encadrement de la porte. Ils avaient vu la lumière et s’étaient demandé ce qui se passait. Je suivis leur regard : les scarabées regagnaient seuls la boîte sculptée !
Bubba conduisit Dottie aux urgences. Je ne pouvais pas y aller, les hôpitaux n’étant pas recommandés aux assoiffés de sang. Dottie jurait qu’elle était seulement fatiguée, mais nous voulions être certains qu’elle allait bien. Je fis promettre à Bubba de m’appeler pour me tenir au courant de ce que dirait le médecin.
La vision de Dottie m’avait donné à réfléchir, et j’avais envie, à cause du déferlement de lumière et du comportement des insectes, d’enfermer définitivement l’Ouadjeti dans mon coffre-fort. Trop angoissant.
Cependant une promesse est une promesse, et El Jefe avait pris la peine de contacter un spécialiste de l’université de Californie. Je m’enduisis d’écran total, mis ma veste neuve et un feutre noir, m’armai jusqu’aux dents et partis voir les meilleurs experts mondiaux du paranormal. J’espérais qu’ils ne m’annonceraient pas d’autres mauvaises nouvelles.



Chapitre 8
– Vous devriez être morte. C’est aussi simple que ça. Cette marque semble être là depuis votre petite enfance. Vous n’auriez pas dû survivre à la puberté.
Le Dr Sloan était un petit homme desséché, à la peau brune couverte de taches de rousseur. Ses rares cheveux formaient un anneau blanc autour de son crâne parsemé de taches marron, et ses sourcils grisonnants surmontaient des lunettes aux verres épais. Muni d’une loupe d’horloger, il examinait ma main avec une intense concentration.
Nous étions dans le bureau de Warren. Malgré son statut au sein de l’université, El Jefe ne disposait que d’un espace de dimension ordinaire, meublé d’un poste de travail, d’une table ronde et de quatre chaises. La décoration était éclectique mais plutôt jolie. Et elle correspondait parfaitement à Warren.
El Jefe est une des personnes que je préfère. Il associe intelligence et esprit pratique, ce qui est rare, et son sens de l’humour est extraordinaire. Un physique au-dessus de la moyenne complète l’ensemble. Il a transmis tout ça à Kevin et à Emma.
– C’est incompréhensible.
Les paroles de Sloan me tirèrent de ma rêverie. Il passa le bout d’un doigt sur la marque et j’éprouvai une sensation de chaleur, de picotement.
– Cette marque est l’œuvre d’une créature semi-divine, continua-t-il. Les êtres divins ne sont pas très nombreux et ne pratiquent pas ce type de malédiction, surtout sur un enfant. C’est davantage le style des forces du mal. Une signature démoniaque est perceptible, mais ce serait plutôt le vestige d’un enchantement destiné à la dissimuler. La malédiction en elle-même ? Un démon aurait pu la réaliser, pensant faire ainsi davantage de dégâts ou, tout simplement, pour se distraire. Je présume que vous ne m’autoriseriez pas…
– À l’étudier en profondeur ? terminai-je.
Je n’avais pas eu de mal à deviner. C’était un universitaire, et pour lui ma malédiction était une occasion unique.
– Pas aujourd’hui, ajoutai-je. Peut-être plus tard.
Il m’adressa un regard déçu.
– Plus tard pourrait être trop tard. C’est une magie très puissante.
– Pourtant je suis encore là. Vous venez d’affirmer qu’elle date de mon enfance.
– Je sais, dit-il, sur un ton irrité. C’est évident. L’influence sur votre ligne de vie le montre.
Il tourna ma paume pour que je puisse la voir, montra les endroits où la marque coupait les lignes qu’utilisent les fanas de chiromancie, puis reprit :
– Et elle a transformé le déroulement de votre existence.
Il plissa le front, puis demanda :
– Votre famille vous a-t-elle emmenée au Vatican ? Pour vous faire bénir par le pape ?
– Non. Pourquoi ?
– Une bénédiction papale pourrait affaiblir la malédiction.
– Ma grand-mère est une vraie croyante, hasardai-je.
Il s’éclaircit la gorge.
– Ce n’est pas suffisant, dit-il. En fait, j’ai besoin de plus de temps…
– De quel type de créature s’agit-il ? intervint Warren.
Je m’aperçus qu’il avait ouvert son ordinateur portable et prenait des notes.
Sloan ne quittait pas ma paume des yeux.
– D’anges, bien sûr, et de demi-dieux des religions antiques.
– Égyptiens ? hasardai-je.
– Pourquoi cette question ? s’enquit sèchement Sloan en me regardant droit dans les yeux.
– La marque est apparue ce matin, quand j’ai touché l’Ouadjeti.
Il rumina pendant quelques instants, puis hocha la tête.
– Je suppose que c’est possible – les malédictions égyptiennes sont célèbres –, mais je ne le crois pas. Ouadjet était la patronne de la Basse-Égypte… On se demande si elle a précédé Isis ou en était une incarnation. Mais ça ne lui ressemble pas. Qu’est-ce que tu en penses, Warren ?
– Je crois qu’il faudrait d’abord déterminer quelles créatures sont capables de lancer ce type de malédiction. Ensuite, on trouvera peut-être le moyen de l’éliminer.
– Oh, non ! Il ne faut pas ! s’écria le Dr Sloan, qui blêmit et lâcha ma main comme si elle le brûlait.
Sa véhémence me surprit.
– Pourquoi ? demandai-je.
Il secoua énergiquement la tête.
– La malédiction fait partie de vous depuis trop longtemps. Je ne comprends pas comment vous avez pu survivre, mais c’est un fait et votre corps, ainsi que votre psyché, l’ont intégrée dans votre développement, dans votre être même. Éliminer cette malédiction vous briserait.
Merde !
– Alors comment puis-je m’en débarrasser ?
Il réfléchit un long moment.
– La meilleure solution serait que son auteur l’annule.
Comme si ça pouvait arriver ! Quand on est capable de lancer une malédiction sur une petite fille, on n’est sûrement pas sensible à la pitié. À supposer que l’auteur soit prêt à admettre son acte. Les malédictions de mort sont des crimes… des tentatives de meurtre.
– Et si cette personne mourait ?
Il m’adressa un regard intense et désapprobateur.
– Mademoiselle Graves…
– Je ne ferai rien, affirmai-je.
Qu’est-ce qu’ils avaient, tous, aujourd’hui ? Avais-je l’air d’une meurtrière ? J’avais des crocs, ma peau luisait dans le noir, alors peut-être que oui. Merde.
Je m’empressai de le rassurer.
– Docteur Sloan, les gens qui lancent des malédictions de mort ne mènent généralement pas une existence tranquille à la campagne. Si l’auteur de la mienne meurt, est-ce que je meurs aussi ? Ou bien la malédiction se délite-t-elle ?
Songeur, il se tapota les lèvres du bout de l’index.
– Vous présumez que le responsable de cette malédiction peut mourir. La majorité des êtres divins ou semi-divins sont immortels, ou presque. Mais je crois qu’elle se déliterait. C’est ce qui arrive dans la plupart des cas.
Il se tourna vers Warren.
– Tu n’aurais pas un appareil numérique ? demanda-t-il. Je voudrais photographier ceci et voir si je peux en découvrir l’origine.
Warren secoua la tête.
– Non.
– Même pas un téléphone mobile ?
– Non.
– J’en ai un dans mon bureau, dit Sloan, qui se tourna vers moi et demanda : ça ne vous ennuie pas ? Vous m’attendez ici ?
– D’accord.
Il sortit à petits pas, très vite malgré son grand âge. Pour un universitaire tel que lui, c’était la grosse affaire. Dès qu’il eut disparu, Warren se leva, ferma la porte et se tourna vers moi.
– Pas le comble du tact, hein ?
Je ris.
– C’est le moins qu’on puisse dire. Il ne semble pas saisir que pour moi c’est une question de vie ou de mort, pas un problème intellectuel.
Cependant il était temps de changer de sujet.
– Quand ton amie se connectera-t-elle ? demandai-je.
– Elle devrait être en ligne.
Le front plissé par l’inquiétude, il jeta un coup d’œil sur l’horloge de son écran.
– Si tu es d’accord, reprit-il, je vais lui téléphoner. Elle devait appeler depuis son bureau. Elle a sans doute été retardée par les embouteillages, mais…
– Très bien. Tu veux que j’aille dans le couloir ?
– Ça t’ennuie ?
– Pas du tout, répondis-je en me levant. Je vais aller chercher un soda. Tu en veux un ?
– Non, merci.
Je fermai la porte derrière moi et m’engageai dans le couloir. J’avais presque atteint le distributeur, quand le Dr Sloan cria :
– Celia, attendez ! Vous ne partez pas, n’est-ce pas ?
Je m’arrêtai et il me rejoignit.
– Non, dis-je. Warren téléphone. J’allais chercher à boire.
– Ah.
Il me tendit un livre et ajouta :
– J’ai trouvé ceci dans ma bibliothèque et j’ai pensé que ça pourrait vous intéresser.
Je pris le mince volume à couverture de cuir blanc. Son titre était écrit en lettres argentées : L’Homme et le divin.
– Il y a, dans le premier chapitre, un tableau récapitulatif des êtres divins et semi-divins, des demi-dieux et ainsi de suite, qui pourrait vous être utile. Vous pouvez garder cet ouvrage. Ce sera ma façon de vous remercier de m’avoir laissé vous examiner et de m’excuser de m’être montré… égoïste.
Il me fixa dans les yeux d’un air grave et ajouta :
– Je comprends que votre vie est en jeu, mais cette malédiction est extraordinaire. C’est la première fois que j’en vois une de ce type. En tout cas sur une personne vivante.
Je le regardai de travers.
– C’est une façon de voir les choses, ironisai-je.
Il eut un rire contrit.
– Je recommence à me comporter comme un scientifique égoïste, n’est-ce pas ?
– Sans importance.
J’étais sincère. Il essayait réellement de m’aider et j’en avais bien besoin.
– Merci de votre indulgence, dit-il. Si vous voulez bien tendre votre main, je vais prendre quelques clichés.
Il sortit un téléphone de sa poche et ajouta :
– Avec votre permission, je les partagerai avec quelques-uns de mes collègues. S’il existe un traitement, l’un d’entre eux devrait être au courant.
– C’est très gentil de votre part.
– Oui et non, répondit-il avec un sourire complice. Ça vous aidera peut-être, mais ça me permettra surtout de me vanter. Vous n’imaginez pas à quel point mes collègues seront jaloux.
Je fis passer le livre dans mon autre main et gagnai un endroit où la lumière était meilleure. Il prit une demi-douzaine de photos, puis il remit le téléphone dans sa poche.
– Je crois, dit-il, que vous devez savoir encore une chose.
Il semblait embarrassé et je compris que les nouvelles seraient mauvaises.
– Laquelle ?
Je tentai en vain de feindre l’indifférence.
– La marque est restée invisible jusqu’à hier, exact ?
– Oui.
– Vous avez été exposée à un pouvoir magique qui l’a révélée et qui était assez puissant pour vous affecter physiquement, vous et l’autre femme ?
– Oui.
Il soupira.
– Je regrette de devoir vous dire que cet incident a vraisemblablement influencé la malédiction. Cela pourrait signifier que vous rencontrerez moins de problèmes ou que les menaces seront moins intenses.
Ça me parut bien.
– Ou le contraire, ajouta-t-il.
Sans blague !
– Compte tenu de ce que je sais de votre passé, poursuivit-il, je redoute que vous ne soyez confrontée à des dangers plus nombreux et plus grands. Je regrette.
Il avait pris une attitude solennelle ; ce n’était plus seulement un scientifique face à un mystère. Il n’est jamais agréable d’annoncer de mauvaises nouvelles.
– Très bien. Merci de m’avoir avertie. Il faudra que je sois très prudente, c’est tout.
– N’y manquez pas. Je ne voudrais pas qu’il vous arrive malheur. Il faut que je vous laisse. Mais je promets d’aller au fond des choses et de vous contacter, par l’intermédiaire de Warren, si je fais une découverte susceptible de vous aider.
– Je vous remercie. Et aussi de m’avoir reçue.
Il me fit un signe de la main et s’en alla. Je sortis mon téléphone et composai le numéro de Bubba. Il avait dit qu’il m’appellerait, mais je m’impatientais. Dottie s’était montrée rassurante, mais elle avait l’air mal en point. Coinçant l’appareil entre l’oreille et l’épaule, je fouillai dans mes poches à la recherche d’un billet assez neuf pour que le distributeur de boissons l’accepte. Bubba décrocha à l’instant où la cannette de « pur rafraîchissement liquide » tomba.
– Salut, Celia. Elle va bien, d’après le médecin. Il faut qu’elle se ménage pendant quelques jours, mais elle n’a rien de grave. Je lui ai fait promettre de ne plus monter l’escalier. Il est beaucoup trop raide pour une femme de son âge, surtout avec un déambulateur !
– Parfait.
Je poussai un soupir de soulagement. J’avais essayé de ne pas m’inquiéter, mais en vain. Et il y avait la culpabilité. J’en faisais voir de toutes les couleurs aux secrétaires, ces derniers temps. Malheureusement, à cause de la malédiction, je continuerais de mettre mes proches en danger. Je n’avais pas envie de me cloîtrer, mais… Ah, au diable !
– De toute façon, continua Bubba, elle ne veut pas s’arrêter. Et elle me demande de te dire que tu n’as pas intérêt à la virer sous prétexte qu’elle a présumé de ses forces. Tu as besoin d’elle. Elle fera attention. Elle veut être auprès de Minnie, et Dawna a vraiment besoin d’une assistante.
Je ne devais pas accepter. Je le savais. Mais je me reconnaissais en elle. Je savais que Dottie ne pouvait pas se contenter de rester chez elle à regarder des feuilletons télévisés.
– Seulement si elle promet de se ménager. Morte ou à l’hôpital, elle ne serait utile à personne.
Il répéta mes propos et Dottie accepta.
Elle ferait attention. Moi aussi. D’ici à la fin de cette affaire, je passerais aussi rarement que possible au bureau.
Doucement, Graves. Tu connais l’existence de la malédiction. Maintenant, trouve l’auteur et fais éliminer cette saloperie. Ensuite, tu n’auras plus besoin de t’inquiéter pour Dottie, Dawna et les autres.



Chapitre 9
J’aurais pu dîner avec El Jefe. Mais j’étais épuisée. La journée avait été longue et fatigante. Et nous n’étions de bonne humeur ni l’un ni l’autre. Il se faisait du souci pour son amie de l’université de Californie. Après plusieurs coups de téléphone, il avait appris qu’on était sans nouvelles d’elle depuis son départ de Los Angeles, quelques heures plus tôt. Ce n’était peut-être rien : circulation, panne. Mais elle aurait dû appeler et il s’inquiétait. Moi aussi, et je lui demandai de m’avertir quand il aurait des nouvelles. Je devais manger, remette l’Ouadjeti derrière les barrières magiques et l’acier. Ensuite, il fallait que je rentre à Birchwoods avant que l’enchantement de John ne disparaisse, et que je dorme.
Être active comportait un avantage : je n’avais pas le temps de penser au procès. Je me disais et me répétais que Roberto était le meilleur. Nous avions des témoins, dont plein de saints hommes qui avaient répondu à mon appel pour bannir le démon. En plus, Ren avait juré que je m’en sortirais et le roi Dahlmar, dont j’avais sauvé le fils, ferait tout ce qui était en son pouvoir pour m’aider. Tout cela était vrai. Mais j’étais tout de même angoissée.
J’avais déjà témoigné, de nombreuses fois, surtout dans des affaires de paparazzis m’accusant de les avoir brutalisés pour les empêcher d’approcher les personnes que je protégeais. Mais c’était différent. Là, j’étais accusée de manipulation mentale. Et j’étais considérée comme un monstre. Il était donc très peu probable que je bénéficie d’un procès équitable. Mon avocat était convaincu que, dans le pire des cas, je serais internée dans un établissement de mon choix. J’espérai qu’il avait raison.
L’établissement d’État hantait déjà mes cauchemars avant l’attaque de la limousine. L’idée que quelqu’un avait été payé pour me tuer me faisait encore frémir. Les mêmes personnes étaient-elles responsables de la tentative d’assassinat lors de la lecture du testament, ou bien n’y avait-il aucun rapport ? Je n’étais pas sûre d’avoir la force de combattre plusieurs ennemis.
Plus j’approchais de ma destination, plus je me sentais tendue. Quand je passai mon badge dans la fente du lecteur pour ouvrir le portail extérieur, j’étais carrément déprimée. Un frisson parcourut tout mon corps lorsque la lourde grille métallique se ferma dans un claquement derrière ma voiture. Est-ce que ce serait comme ça jusqu’à la fin de mes jours ? Resterais-je enfermée pour que le monde soit protégé contre moi… Ou, pire, pour me protéger contre le monde ?
Je me garai sous un lampadaire, enfermai mes armes dans le coffre puis gagnai le bâtiment administratif et la réception de nuit. Une infirmière vérifia mon identité, prit mes chaussures et mon mobile, et m’envoya dans ma chambre.
On avait glissé un morceau de papier sous ma porte. Je le ramassai et lus le message : « Nous devons parler. C’est urgent. Je vous contacterai demain. » C’était signé Ivan.
Bon sang ! Exactement ce qu’il me fallait : de nouveaux ennuis.
Je posai le mot sur la commode et me couchai.
 
J’aimerais pouvoir dire que je dormis bien. Mais ce n’est pas possible. Mes rêves furent étranges et inquiétants ; je me tournai et me retournai sans cesse.
Après une longue nuit éprouvante, je me levai et me préparai à affronter mon destin. C’était une comparution « officielle » ; je ne fus pas autorisée à prendre ma voiture et des policiers m’accompagnèrent. Au moins, je n’étais pas en état d’arrestation et ne fus pas menottée. Mais, avant de démarrer, les flics m’obligèrent à manger deux pots pour bébé de bouillie au bœuf et aux légumes. Beurk !
Le palais de justice de Santa Maria de Luna se trouve dans un gros immeuble de trois étages, blanc, aux encadrements de fenêtres rouge brique. Un escalier de dalles rouges conduit aux quatre portes d’entrée, placées sous la surveillance d’hommes et de machines. Je les avais franchies de nombreuses fois. Ce jour-là, cependant, on me fit entrer par l’arrière pour éviter la horde de journalistes attendant de pouvoir photographier le vampire capable d’assister à son procès en plein jour.
Roberto était là. Il me regarda de la tête aux pieds pour s’assurer que je faisais bonne impression. J’étais vêtue d’un tailleur strict bleu marine et d’un chemisier en soie rouge. Roberto tenait aux collants et aux talons. Je déteste les collants. L’objectif, pour Roberto, était de « ressembler à Laura Bush ». La jupe descendait nettement sous les genoux, les escarpins étaient classiques, à talons bas. Il fallait que j’aie l’air digne, humble, stricte… mais élégante.
Mon escorte m’accompagna dans l’escalier, puis dans le couloir conduisant à la salle d’audience. Les spectateurs étaient nombreux. Gerry, un responsable des vigiles de Birchwoods, et un groupe de cinq policiers sur leur trente et un me foudroyèrent du regard. On avait été amis, Gerry et moi, jusqu’au jour où j’avais perdu la tête. Ça lui avait fichu la trouille de sa vie. Maintenant, il était résolu à me faire enfermer. Je crois qu’il estimait sincèrement que c’était indispensable. Évidemment, de mon point de vue, ça ne changeait rien.
Je reconnus un ou deux policiers comptant au nombre des victimes de mes dons de sirène. Si je n’y avais pas eu recours, quelques semaines auparavant, au stade, un démon majeur aurait semé la terreur lors du match des World Series. J’avais des témoins prêts à l’affirmer.
Mais l’accusation avait aussi des témoins. Selon la liste fournie à Roberto, le Dr Greene viendrait à la barre. Greene était psychiatre et totalement fermée au paranormal. C’était aussi la femme qui m’avait droguée et fait accuser du meurtre d’un ecclésiastique. Des enchantements d’obligation la contraindraient sans doute à dire la vérité et rien que la vérité. Mais je ne tenais guère à ce que le jury connaisse toute la vérité.
Merde.
Mon estomac se noua.
– Celia, il faut que tu te calmes, souffla Roberto à mon oreille. Tu commences à luire.
Je baissai la tête. Ça n’allait pas du tout. Les humains normaux ne luisent pas. Ça risquait de persuader le procureur, le juge et le jury que je représentais vraiment une menace.
Je fermai les yeux et respirai profondément, me forçant à penser à la plage rocheuse où je vais pour être seule quand la vie devient trop stressante. Je me sentais un peu mieux quand quelqu’un demanda :
– Vous sentez l’odeur de la mer ?
Mais je ne luisais plus et Roberto me força à le suivre…
« Devant le tribunal » a véritablement un sens dans une salle d’audience, et seuls les justiciables peuvent franchir les barrières magiques derrière lesquelles le public est maintenu. Roberto passa le premier, et je vis un éclair argenté lorsqu’il traversa le champ du scanner et les puissants enchantements.
J’avançai, fermai les yeux et restai parfaitement immobile dans le faisceau du scanner. Je perçus un éclair rouge, derrière mes paupières baissées, le frôlement chaud de la magie sur ma peau, puis ce fut terminé. J’étais passée.
Je m’efforçai de ne pas trahir mon soulagement. J’essayai d’agir normalement, même si j’avais laissé le normal très loin derrière moi et jouais la comédie. Cependant, je suivis humblement mon avocat jusqu’à la petite table attribuée à la défense et m’assis. Je jetai un coup d’œil sur la salle dans l’espoir que des gens que je connaissais soient venus m’encourager. Dans un coin, je vis ma grand-mère en compagnie d’El Jefe et d’Emma. Et, au fond à droite, j’aperçus le Dr Hubbard et le Dr Scott. Mais pas Bruno. Mon cœur se serra. J’avais espéré…
J’eus du mal à garder mon calme pendant que Roberto sortait de nombreux dossiers de sa grosse serviette. Le procureur vint lui serrer la main. Il s’appelait José Rodriguez, faisait trente-cinq ans ou la quarantaine bien conservée. Grand, mince, il était très séduisant, avait les cheveux noirs ondulés, légèrement grisonnants, et les yeux couleur de chocolat.
– Bob. Content de te revoir.
– Bonjour, Joe.
Ils se serrèrent la main, puis Roberto demanda :
– Tu veux me faire une offre de dernière minute ?
Joe recula, ouvrant de grands yeux.
– Tu n’es pas au courant ? Vraiment ?
– Au courant de quoi ?
Le procureur se tourna vers moi et son visage s’assombrit. La colère perçait dans sa voix quand il répondit :
– Cette audience n’est qu’une formalité. Elle ne durera pas cinq minutes. Ta cliente a des amis très influents.
Roberto se tourna vers moi. Je haussai les épaules.
Rodriguez leva les sourcils, son visage exprimant l’incrédulité.
– Tu veux bien nous éclairer ? demanda Roberto avec un sourire que ses yeux ne reflétaient pas.
Le procureur se tourna vers son collègue, qui lui donna une mince liasse de documents. Rodriguez les posa un à un sur la table, en les identifiant.
– Un certificat de double nationalité venu du Rusland. La lettre officielle et l’arrêté nommant Mlle Graves officier de liaison et lui conférant l’immunité diplomatique, signé par le roi Dahlmar en personne et portant le sceau royal. Une lettre d’amnistie, signée par le gouverneur, au cas où elle serait condamnée. Une lettre d’amnistie, signée par le président des États-Unis, au cas où elle serait condamnée. Et nous avons reçu la visite de représentants du ministère des Affaires étrangères, qui ont suggéré que, tout bien considéré et comme elle agissait pour défendre des gens, nous devrions renoncer aux poursuites.
– Vous avez une lettre du président ? Vraiment ? m’écriai-je d’une voix étranglée. Le président des États-Unis m’amnistie ? Bon sang ! Je n’en reviens pas.
Rodriguez sourit.
– Oui. Et je dois vous dire que les politiciens évitent généralement ce genre de chose. Ça risque de se retourner contre eux.
– Je ne suis pas étonné, dit Roberto avec un sourire affable. Mlle Graves a sauvé le roi Dahlmar ainsi que son fils, le prince Rezza, et a dévoilé un complot qui aurait déstabilisé leur pays. Elle a aussi participé au bannissement d’un démon majeur qui aurait semé la terreur lors d’un des événements sportifs les plus populaires de l’année. Qui sait combien de vies auraient été perdues si elle n’avait pas été là ? Le roi Dahlmar m’a confié qu’il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour lui éviter la prison.
– Eh bien, c’est un homme de parole, dit Joe en ramassant les documents.
– Alors, vous allez poursuivre ? demandai-je.
Je ne pus m’en empêcher.
Rodriguez secoua la tête.
– À quoi bon ? C’est perdu d’avance et ça reviendrait à gaspiller l’argent du contribuable.
– Et l’autre affaire ? s’enquit Roberto d’une voix mielleuse.
Le visage de Rodriguez s’assombrit et ses traits se figèrent.
– C’était de la légitime défense. Le médecin et elle ont été enlevés.
Il se tourna vers moi, me fixa dans les yeux.
– Mais sachez, reprit-il, que nous poursuivrons si vous vous écartez un tant soit peu du droit chemin. Nous n’arriverons peut-être pas à vous faire interner. Mais s’il apparaît que vous représentez une menace pour nos concitoyens, nous trouverons le moyen de nous débarrasser de vous, quitte à vous expulser.
La conversation fut interrompue par l’arrivée de l’huissier, qui annonça la juge Sarah Jacobsen. Le procureur retourna derrière sa table et tout le monde se leva tandis que la magistrate prenait place.
Quand elle fut installée, le procureur annonça qu’il abandonnait les charges. Jacobsen demanda aux avocats d’approcher, et mon ouïe de vampire ne fut pas nécessaire pour saisir le sujet de la conversation. Ça ne lui plaisait pas. Pas du tout. Peu importaient le gouverneur, le président et le roi ; elle voulait m’enfermer très loin des humains et acceptait mal que des gens plus haut placés empiètent sur son autorité.
Elle renvoya les hommes à leur place et me dévisagea un long moment. Finalement, elle prit la parole :
– Mademoiselle Graves, le procureur a demandé l’abandon des charges sur la base de ce que je considère comme des manœuvres politiques de la part de gens qui ne devraient pas intervenir dans cette affaire.
Des cris et des jurons retentirent dans le public, derrière moi, et je fus soudain très heureuse que les armes et la magie soient interdites dans la salle.
– Il m’est impossible de faire changer d’avis le procureur et de juger cette affaire, continua-t-elle, mais je peux entendre le témoignage des experts appelés par les deux parties, afin de m’assurer que vous ne représentez un danger ni pour vous-même ni pour les autres.
Merde. Ça tournait mal. Je n’irais peut-être pas en prison, mais je risquais soudain d’être internée d’office sans pouvoir choisir de retourner à Birchwoods.
– J’accorde à l’accusation et à la défense dix minutes pour consulter leurs experts, poursuivit-elle. La question est : Mlle Graves, dans son état actuel, peut-elle être un membre productif de la société sans mettre la population en danger ?
Elle abattit son maillet, me foudroya du regard et annonça :
– La séance est suspendue jusqu’à dix heures trente.
Alors que le public se déchaînait, Roberto me souffla à l’oreille :
– Elle est partiale. Quelle que soit sa décision, il sera facile de la faire annuler en appel.
Je restai bouche bée et ma peau se remit à luire.
– Et qu’est-ce que je ferai, en attendant, Roberto ? Je resterai dans ma cage, comme un gentil toutou, en espérant qu’on me fera sortir avant que quelqu’un vienne avec une seringue ?
Il me fixa d’un air grave, le regard douloureux.
– Je ferai de mon mieux, Celia. Tu le sais. Pouvons-nous compter sur un témoignage du Dr Scott en ta faveur ? Je sais que ce n’est pas ton psychiatre, mais il est plus célèbre que le Dr Hubbard et, d’après ce que j’ai vu pendant les dépositions, cette dernière ferait un très mauvais témoin. Tu m’as dit que la thérapie marchait bien.
Je me mordis la lèvre inférieure, me la coupai avec un croc et grimaçai.
– Je crois qu’il faudra tout de même appeler le Dr Hubbard. Le Dr Scott n’est pas… bien disposé à mon égard en ce moment.
Mon expression contrite n’arrangea rien. Roberto soupira.
– Bon. Peu importe.
Dix minutes passent très vite quand votre destin est en jeu. Soudain, le maillet s’abattit à nouveau. Je laissai échapper un petit cri, mais seul Roberto l’entendit.
– Monsieur Rodriguez, vous avez dix minutes pour exposer votre point de vue.
Une femme mince, en tailleur bleu électrique, se dirigea vers la barre des témoins.
Rodriguez n’aimait sans doute pas que le temps lui soit compté, car son élocution fut un peu précipitée et heurtée.
– Pouvez-vous indiquer votre nom ?
– Jessica Marloe.
– Quelle est votre profession, madame Marloe ?
– Docteur Marloe. Je suis thérapeute au centre californien de traitement des paranormaux.
C’était une employée de l’établissement d’État !
– Avez-vous l’expérience des vampires, docteur Marloe ?
– J’ai beaucoup étudié les vampires et effectué, dans une affectation antérieure, des recherches sur le renversement du processus vampirique.
– Pourriez-vous dire au tribunal quels ont été les résultats obtenus ?
– Aucun, malheureusement. Quand une personne s’est transformée, le processus entraîne toujours la disparition des fonctions cérébrales supérieures et l’augmentation de l’agressivité jusqu’au moment où il devient nécessaire de prendre des mesures pour protéger les autres patients.
À savoir : l’euthanasie. Je ne blaguais pas quand j’avais parlé de cage et de seringue.
Le témoignage ne me fut pas plus favorable dans les minutes qui suivirent et, en conclusion, le Dr Marloe se déclara convaincue que j’étais une bombe à retardement. J’étais sûre d’être fichue. Mais j’avais sous-estimé Roberto. Il avait pris des notes pendant la déposition de Marloe et se leva avec assurance au moment du contre-interrogatoire.
– Docteur Marloe, avez-vous soigné des sirènes dans votre établissement ?
Elle le regarda comme s’il était un insecte.
– Non, bien entendu. Les sirènes sont très peu nombreuses.
Roberto haussa les sourcils.
– Mais vous avez assurément lu des comptes rendus sur le cas de sirènes soignées dans des établissements d’État ? Oui ?
Elle secoua la tête.
– Non. Il n’y a jamais eu de sirène dans un établissement de soins.
Il se pencha vers Marloe.
– Vraiment ? Jamais ? Nulle part ? Cela semble étrange, même si la population des sirènes est réduite. Quelle en est la raison, selon vous ?
Le regard de la femme se fit glacial.
– Je l’ignore.
– Serait-ce parce que la stabilité psychologique des sirènes est unique ? Après tout, n’ont-elles pas besoin d’une grande force mentale et d’une grande intelligence pour être en mesure d’influencer les esprits ?
– Je… je n’ai pas d’informations sur ce sujet.
Il hocha la tête, adressa un regard appuyé au juge, puis reporta son attention sur le docteur.
– Au cours de votre formation, vous avez étudié toutes les créatures… paranormales ?
– Naturellement.
– Dans ce cas, pourriez-vous affirmer devant ce tribunal que vous avez étudié la physiologie et la psychologie des sirènes, même si vous n’en avez jamais soigné et n’avez pu obtenir des informations sur les soins prodigués à l’une d’entre elles ?
Marloe grimaça.
– Je sais tout ce qu’on peut savoir. C’est une société très fermée et le droit international interdit d’empiéter sur leur territoire.
– Parce qu’elles peuvent manipuler les esprits, exact ? C’est, après tout, le fond de cette affaire.
Je me mordis une nouvelle fois la lèvre et jurai à voix basse quand je sentis le goût du sang. Foutus crocs ! Où voulait-il en venir ?
– Oui, c’est juste, admit Marloe.
Elle me regardait comme si elle voulait faire jaillir des dagues de ses yeux. Roberto s’en aperçut.
– Vous n’aimez pas beaucoup ma cliente, n’est-ce pas, docteur ?
Elle leva le menton d’un air méprisant.
– Je ne la connais pas.
– Mais vous croyez que le monde serait plus sûr si elle était derrière les barreaux ? Oui ?
Euh… Roberto ? Dans quel camp es-tu ?
J’eus toutes les peines du monde à rester immobile et à cacher ma panique.
– Tout à fait.
Il se gratta doucement une narine.
– Docteur, est-il vrai que presque toutes les femmes fertiles qui croisent des sirènes les haïssent ? Veulent les enfermer ou les bannir ?
– La façon dont vous l’exprimez est…
Il bondit comme un chat sur une souris, le visage à quelques centimètres du sien, à la manière de Perry Mason.
– Vraiment ? Parce que je suis prêt à jurer que, selon mon spécialiste du paranormal, les sirènes ne peuvent influencer les femmes ménopausées, les enfants prépubères ou les gays, et que seules les femmes fertiles les considèrent comme une menace. Une réaction émotionnelle incontrôlable dresse les femmes contre les sirènes. Est-ce correct ?
Marloe regarda le procureur, la juge, les spectateurs, Roberto… mais pas moi. Mon avocat insista :
– N’oubliez pas que vous avez prêté serment, docteur.
Elle poussa un soupir agacé.
– Bien entendu, il y a des exceptions à leur influence. L’appel psychique de la sirène séduit certaines catégories…
Roberto poursuivit sans tenir compte de ses propos :
– Des exceptions telles que les hommes de plus de soixante ans, ceux qui ont subi une vasectomie et même ceux qui portent une amulette magique leur permettant d’échapper à cette influence. Est-ce exact ?
Elle haussa les épaules, se mit à tripoter l’ourlet de sa jupe et eut du mal à soutenir le regard de mon avocat. Sa voix perdit de son assurance.
– Oui, je suppose.
Roberto se redressa, se tourna vers le public et parla sans la regarder. Il leva un doigt chaque fois qu’il avança un argument. Marloe ne pouvait voir, mais la juge oui.
– Vous dites en réalité que Celia ne peut influencer les personnes âgées, les enfants, les gays, les hommes stérilisés et environ la moitié des femmes. Les hommes restants pourraient être affectés, à condition qu’ils ne portent pas d’amulette, et les femmes restantes, loin d’obéir à ma cliente, s’opposeront à elle. C’est bien ce que vous dites ?
– Oui.
Sa voix n’était plus qu’un murmure et elle fixait le plancher. Je jetai un coup d’œil sur le procureur. Il serrait les dents si fort que les muscles de ses joues saillaient.
La juge changea de position, visiblement troublée par l’argumentation de Roberto.
– Les dix minutes de l’accusation sont écoulées. De même que celles de la défense, déclara-t-elle.
– Votre Honneur, protesta Roberto, nous n’avons pas pu entendre notre témoin.
Mais la magistrate le foudroya du regard et il se tut. Elle se leva et prit un épais dossier.
– Le témoin peut disposer. L’audience est suspendue pendant une demi-heure. Je rendrai ma décision à la reprise.
Pendant les trente minutes suivantes, je restai assise sur ma chaise, m’efforçant d’avoir l’air inoffensif et paisible dans le tumulte des disputes. Les gens se traitaient carrément d’idiots. La confusion était d’autant plus grande que des mouettes s’étaient posées sur les rebords des fenêtres de la salle d’audience. Immobiles, elles nous regardaient.
L’huissier annonça enfin le retour de Jacobsen et tout le monde se leva.
Elle s’assit, tout le monde s’assit et j’attendis, l’estomac noué.
– Accusée, levez-vous.
Roberto me donna un coup de coude et j’obéis. Je fis de mon mieux pour cacher mes crocs et concentrai mon attention sur la juge. Je tremblais très fort. Je vous en prie, ne m’internez pas. Les larmes seraient-elles un atout ou un handicap ? Peu importait, parce que je pleurais.
– Mademoiselle Graves, la démonstration magistrale de votre avocat visait clairement à me persuader d’autoriser une vampire, une manipulatrice mentale, à retourner au sein de la société.
Les oiseaux s’envolèrent, tournèrent derrière les vitres.
– Et il a réussi, reconnut-elle.
Je soufflai, alors que je ne m’étais pas aperçue que je retenais ma respiration. Je m’appuyai contre la table.
– Quoique vos… aptitudes m’inquiètent, poursuivit-elle, il y a une part importante de la population que vous ne pouvez affecter. Vous n’êtes ni vampire, ni humaine, ni sirène. Cependant, vous avez assez de contrôle sur votre corps et votre esprit pour vous présenter ici, en plein jour, et vous semblez regretter ce qu’il s’est passé.
« Je hais ce que vous êtes, mais vos aptitudes sont d’ordre biologique et…, continua-t-elle en montrant les oiseaux qui frappaient contre les vitres, vous échappent. Je trouve l’antipathie que vous m’inspirez étrange, alors que vous n’avez rien fait qui puisse la justifier. Par conséquent, je me vois dans l’obligation de conclure que je suis biologiquement partiale vis-à-vis de vous et fonderai ma décision uniquement sur le dossier et le témoignage entendu aujourd’hui. Je m’abstiendrai de tout acte juridique supplémentaire vous concernant.
Elle demeura un long moment silencieuse, la colère creusant des rides profondes sur son visage.
– Cependant, ajouta-t-elle, sachez que vous serez surveillée de près. Si vous devenez dangereuse je vous promets que vous serez aussitôt enfermée. Est-ce clair ?
J’acquiesçai, soudain prise de vertige.
– Comme de l’eau de roche, répondis-je.
Et ce fut terminé. Affaire suivante. Une sorcière, je crois. Je ne pris pas le temps de m’en assurer. Je voulais m’en aller et le plus tôt était le mieux. J’avais envie d’air pur et d’une plage déserte pour me calmer. Malheureusement, un groupe de flics furieux se tenait entre moi et la sortie.
– Pardon, messieurs.
Roberto s’interposa et soutint fermement le regard de leur chef.
Le flic prit la parole, s’adressant à moi et pas à Roberto.
– Ne te crois pas tirée d’affaire, Graves. Ce n’est pas fini. On te surveillera. Tôt ou tard, tu déconneras et on t’aura.
Le sourire de Roberto fut aussi chaleureux que celui d’un requin affamé.
– Vos propos m’ont tout l’air d’une menace. Vous n’avez pas l’intention de harceler ma cliente, n’est-ce pas ?
Le policier garda le silence, mais son visage suffit à exprimer ce qu’il pensait. Il était en rogne et serrait les dents si fort que je les entendais grincer.
Roberto poursuivit :
– Sachez, monsieur, que nous déposerons plainte si vos hommes harcèlent ma cliente.
Il y eut un nouveau silence tendu. Égalité. Personne ne voulait reculer. La juge mit un terme à la confrontation. D’un geste, elle interrompit l’audience et adressa un signe à l’huissier, qui se dirigea vers nous. Aussitôt, les flics tournèrent les talons comme un seul homme et sortirent.
– Désolé, murmura Roberto, de façon à n’être entendu que par l’huissier et moi.
– Pas ta faute, répondis-je avec un sourire forcé. Et on ne peut rien faire.
– On pourra s’ils te harcèlent.
Je soupirai.
– Seulement si on peut le prouver. Et, franchement, tu crois qu’on y arriverait ?
J’étais amère et fatiguée. Roberto était parvenu à m’éviter la captivité – pour le moment –, mais je restais en danger.
L’huissier s’était éloigné et la juge abattit son maillet. Il fallait partir.
– J’ai un autre procès, indiqua Roberto.
Il me tendit la main. Je la serrai, le remerciai une nouvelle fois.
– Si tu as besoin de moi, tu as mon numéro, conclut-il.
Il s’éloigna d’un pas vif. Je gagnai le couloir dans l’espoir d’y retrouver mes amis et ma famille.
Je suis une garde du corps robuste et dure, avec des crocs de vampire et des pouvoirs de sirène. Serait-il ridicule d’admettre que j’avais envie que quelqu’un me serre dans ses bras ? Parce que c’était le cas. J’aurais voulu que Bruno soit là, sentir ses bras autour de moi, entendre sa voix me dire que tout s’arrangerait. Je savais, objectivement, que tout avait changé, que je ne retrouverais pas ma vie d’avant. Mais j’en avais tout de même envie.
La porte n’était pas complètement refermée quand ma grand-mère me serra contre elle de toutes ses forces.
– Oh, Celia, Dieu merci ! Mes prières ont été exaucées. Tout s’est bien terminé.
Mes yeux me piquèrent, mais je me promis de ne pas pleurer.
– Le tireur de la lecture du testament a été arrêté, annonça-t-elle.
J’ouvris de grands yeux.
– Non ! Qui est-ce ?
– On ne le sait pas encore, mais il est en garde à vue et des mages l’interrogeront.
C’était une excellente nouvelle. Warren et Emma me donnèrent l’accolade, puis Warren nous quitta en expliquant qu’il avait promis d’avertir Kevin de l’issue du procès. Les mobiles étant interdits dans l’enceinte du tribunal, il devait sortir pour appeler son fils.
J’écoutai distraitement Emma et ma grand-mère parler de m’inviter à dîner. Je cherchais Bruno. Il était là. Je le savais : sa magie caressait ma peau comme de la soie.
Mais où était-il ? Je pivotai lentement sur moi-même et finis par le trouver, près de son frère Matteo, le prêtre. Je leur souris, me dirigeai vers eux. Mon pas se fit hésitant quand je vis l’expression de leurs visages.
Matty vint à ma rencontre. Il me serra énergiquement dans ses bras et dit :
– Je suis désolé, Celia, sincèrement.
Puis il me lâcha et prit le chemin de la sortie.
– Matty ?
Je le regardai s’éloigner, puis me tournai vers Bruno, maintenant assis sur un banc, dans une alcôve sombre, la tête entre les mains.
– Bruno… Qu’est-ce qu’il y a ? On a gagné.
Je m’arrêtai à un mètre de lui et n’osai pas m’approcher davantage. Pourquoi restait-il silencieux ? Pourquoi ne me regardait-il pas ?
Il leva la tête à cet instant et mon cœur se serra. Son visage était hagard et la douleur creusait ses traits.
– Qu’est-ce qu’il y a ?
Des voix retentirent derrière moi. Les autres arrivaient.
Bruno me prit par la main et m’entraîna dans une salle de conférences. Il sortit un petit disque en céramique d’une poche de son pantalon. Il le posa sur le plancher, près de la porte, et murmura une incantation. Une lueur bleu clair forma un cercle parfait autour de nous. Tous les bruits du couloir disparurent, comme si nous étions dans une cabine insonorisée.
– Bruno ?
Il se laissa tomber sur une chaise et me fit signe de m’asseoir face à lui.
La gorge serrée, c’est à peine si j’osais respirer. Je m’assis.
– Je t’aime, Celia, déclara-t-il. Depuis toujours. Et pour toujours.
Sa voix se brisa. Mes yeux s’emplirent de larmes et le monde devint flou.
– Tu es tout pour moi, reprit-il. Depuis toujours… Depuis notre rencontre.
Il me regarda enfin. Il avait la voix rauque et des larmes coulaient sur ses joues.
– Je suis allé à Jersey, pour annoncer à Irène que c’était fini, que je changeais d’emploi et m’installais à L.A. pour être près de toi.
Je restai muette. Je ne savais pas qu’il y avait quelqu’un d’autre, qu’il avait dû choisir. Je me sentis oppressée, comme si je manquais d’air, et mon cœur cognait très fort, comme s’il allait exploser. Non. Pas exploser. Se briser. Mon cœur se brisait. Bruno n’avait jamais mentionné une autre femme. Il aurait été logique qu’il en parle.
– Elle est enceinte, ajouta-t-il.
Ensuite, je n’entendis plus grand-chose. Il m’expliqua qu’il m’aimait. Mais il avait grandi sans père. Il ne pouvait faire ça à son enfant. Il fallait qu’il soit là. Et il n’était pas juste qu’Irene soit obligée de l’élever seule. Dès la première phrase, je compris. L’issue était inévitable. C’était fini. Il me quittait. La raison était sans importance.
Je n’arrivais pas à y croire. À le supporter.
On resta immobiles, en larmes, sans se toucher, pendant de longues minutes. Finalement, il se leva.
– Je suis désolé. La barrière demeurera en place aussi longtemps que tu le voudras. Tu pourras t’en aller quand tu seras prête.
Sa voix était lasse comme si les larmes l’avaient épuisé. Il s’éloigna. Je ne le regardai pas partir. J’étais trop en colère ; je souffrais trop. Je restai longtemps seule, versant des larmes teintées de rouge.
Je ne voulais voir personne. Mais ma grand-mère et Emma m’attendaient dans le couloir. Elles s’inquiétaient sans doute, et les éviter ne changerait rien. Il me semblait qu’on m’avait dépouillée de mon âme, mais la vie continuait. Il me faudrait affronter ça, tôt ou tard. Mais bon sang, que ça faisait mal !
La barrière magique se désintégra quand je la franchis et je retrouvai Emma dans le couloir, devant la porte.
– Ta grand-mère t’a vue partir avec Bruno et a cru pouvoir aller annoncer ton acquittement à ta mère. J’ai croisé le frère de Bruno, dehors. Il m’a dit ce qui arrivait. Alors je suis venue t’attendre.
Elle me dévisagea en silence pendant un long moment, me vit fourrer dans mon sac une poignée de mouchoirs en papier froissés. J’avais beaucoup pleuré, mais mon nez n’était même pas irrité. Et mes yeux n’étaient pas rouges. Les avantages du métabolisme du vampire. À part l’absence de maquillage, je n’avais probablement pas l’air trop mal en point.
– Ça va ? s’enquit mon amie.
Je lui adressai un regard de reproche, puis secouai la tête et haussai les épaules.
– D’accord, soupira-t-elle, question idiote.
On s’assit sur le banc occupé par Bruno quelques minutes plus tôt et elle reprit :
– Je sais qu’on n’a jamais été aussi proches que tu l’étais de Vicky et de Dawna…
Je voulus dire quelque chose, mais elle m’en empêcha d’un geste.
– C’est sans importance, Celia. Je suis sûre que c’était à cause de ton sang de sirène.
– C’était ?
– Je ne veux pas d’enfants, expliqua-t-elle. Je me suis fait ligaturer les trompes hier. Je ne suis plus fertile. Plus de problème avec les sirènes.
– Ah, fis-je, hésitante. Euh… félicitations ?
Elle eut un rire étouffé.
– Peu importe. On parlera pendant le dîner. Tu es ici depuis un bon moment et il faut que tu manges quelque chose avant que la faim ne devienne incontrôlable.
Jamais je n’avais eu moins d’appétit. Mais sortir dans la rue en proie à la soif de sang était trop risqué. Les flics me surveilleraient. J’en étais sûre. J’allais très mal, mais j’étais libre et je ne voulais pas me retrouver derrière les barreaux.
Je me levai. Prenant une profonde inspiration, je tentai de me calmer.
– D’accord. Manger. Vite, de préférence.
– Le New China est à quelques centaines de mètres. Il y a un buffet. Tu supporteras sûrement la soupe à l’œuf.
– Il y a un bar ? demandai-je d’une voix lasse.
Je n’aime pas beaucoup la cuisine chinoise, mais je n’allais probablement pas en sentir le goût.
– Je crois.
– Bien. J’ai besoin d’un verre. Peut-être de plusieurs.
– Celia…
Elle renonça à continuer quand elle vit l’expression de mon visage.
– Peu importe, reprit-elle. Allons manger avant que les choses ne tournent mal.
Prophétique en diable. Mais elle est voyante.



Chapitre 10
Je n’étais pas moi-même. C’est tout ce que je peux dire. Je m’efforçai de me montrer agréable mais échouai lamentablement. Emma le comprit et tenta courageusement d’entretenir la conversation… Elle parla de son nouvel emploi, à New York, chez Seacrest Artifacts. J’essayai d’écouter et de dire ce qu’il fallait aux bons moments.
Elle me raconta qu’elle serait l’assistante personnelle d’Irene Seacrest. Elle devait commencer le plus tôt possible. Elle prendrait l’avion le surlendemain, habiterait un des appartements de la société en attendant de trouver un logement. Elle était très enthousiaste. Quand elle s’arrêta pour reprendre son souffle, je lui demandai comment elle avait obtenu ce poste.
Bruno l’avait recommandée. Emma ne donna pas de précisions, mais son air accablé et sa fuite soudaine vers les toilettes me permirent de deviner. Irene. Il avait dit qu’elle s’appelait Irene. Emma travaillerait avec la mère de l’enfant de Bruno.
J’étais atterrée. Je ne savais pas quoi penser. J’avais reconstruit une vie agréable après ma première rupture avec Bruno. Je pouvais recommencer. Bien sûr. Mais, à cet instant, il me semblait que quelque chose d’essentiel s’était brisé en moi.
Je finis mon margarita en une gorgée, pris le pichet posé sur la table et remplis mon verre. Étions-nous ici depuis longtemps ? Je jetai un coup d’œil sur ma montre et n’en revins pas. Même pas une heure ? Vraiment ?
Je surmonterais la perte de Bruno. J’en étais sûre. Je pouvais y arriver. J’y arriverais. Je ramassai mon sac posé sur le plancher et j’écoutai mes messages. Il y en avait plein. Le premier était de Kevin, qui me félicitait pour mon acquittement.
Dès le début du deuxième message, je pris mon verre, le vidai d’un trait et cherchai un serveur du regard. Ma grand-mère m’annonçait que ma mère, arrêtée pour conduite sans permis et défaut d’assurance, était à nouveau en détention. Formidable ! Grand-mère n’avait vraiment pas besoin de ça ! C’était le troisième délit de maman. Sa remise en liberté sous caution serait sans doute refusée et elle passerait probablement quelque temps derrière les barreaux. Il fallait que je téléphone à ma grand-mère et que je lui demande de passer le lendemain à Birchwoods, pendant les heures de visite.
Les nombreux autres messages n’avaient rien d’urgent. Des félicitations. Quelques journalistes en quête d’un sujet d’article. Le dernier était de Creede et datait de moins d’un quart d’heure. Stupide mobile ! C’était toujours au mauvais moment qu’il ne sonnait pas.
« Graves… Creede. Rappelez-moi immédiatement. Je suis au bureau. On a un problème. »
Un problème. Dans ma branche, ce mot n’est jamais de bon augure.
La perspective d’une crise mit mon cerveau en mouvement et fit disparaître la boule logée dans ma poitrine. Alléluia ! Il est stupide de se réjouir des difficultés des autres, mais j’appuyai sur le bouton de rappel avec un certain enthousiasme.
– Creede.
– Graves à l’appareil. Qu’est-ce qui se passe ?
– On a un client important confronté à un problème. J’ai expliqué votre situation et j’ai proposé de me charger du travail. Mais il jure que vous seule pouvez vous en occuper.
– De qui s’agit-il ?
– Pas de noms.
Les mobiles ne sont pas sûrs, mais ce n’est généralement pas gênant. Si ça l’était, le problème était grave. Génial !
Mon enthousiasme s’évapora. La dernière fois que j’avais été confrontée à une situation où les noms ne pouvaient être mentionnés, je m’étais retrouvée avec des crocs. Je ravalai la bile qui monta jusqu’à ma gorge. Je repris le pichet, où il restait peut-être quelques gouttes de margarita. Ma main tremblait si fort que les glaçons tintèrent contre le verre.
Merde. Ça n’aurait pas dû me déstabiliser à ce point. J’avais accompli cent missions avant celle qui avait mal tourné, et j’avais la ferme intention d’en accomplir encore autant.
Mais il n’y avait pas que moi, voilà ce qui me troublait. J’étais habituée à la mort : je la côtoyais depuis l’enfance. Non, c’était ce qui pouvait arriver aux autres qui me nouait les entrailles. Les sacrifiés, comme Ivy et Bob Johnson.
Sacrifiés pour rien. Un petit morceau de mon âme mourait chaque fois que je pensais à eux. Je n’avais pas réussi à les protéger. Ils auraient sans doute affirmé que ce n’était pas mon rôle, mais j’aurais dû le faire.
J’eus soudain envie de dire « rien à foutre », de raccrocher, de me coucher en chien de fusil dans un coin sombre avec, pour toute compagnie, une bouteille de tequila.
Exactement comme ma mère.
Merde.
Je ne pouvais pas. Je ne voulais pas. Combien de personnes souffriraient, mourraient si je laissais tomber ? Il était facile, trop facile, de tourner les talons. Mais les gens ont besoin de gardes du corps et je connais mon métier. En plus, j’entendais mieux, je voyais mieux et mes réflexes étaient plus rapides qu’avant.
Une fois ma décision prise, le reste fut aisé. Le problème du client sans nom m’éviterait de penser à mes soucis.
– Où êtes-vous ? demanda Creede.
– Je finis de dîner, répondis-je d’une voix calme. Je peux être au bureau dans un quart d’heure.
Je levai la main pour demander l’addition.
– Inutile, dit Creede. Donnez-moi le nom du restaurant. On vous rejoint.
– Je suis avec Emma Landingham.
J’entendis un murmure, mais ne compris pas les mots.
– Débarrassez-vous d’elle. On arrive dans cinq minutes.
Il raccrocha.
« Débarrassez-vous d’elle. » C’était charmant ! Le serveur arriva à l’instant où Emma sortait des toilettes.
– Mlle Landingham s’en va, lui annonçai-je, mais j’attends d’autres personnes. Pourriez-vous m’apporter l’addition et un soda ?
Il était temps d’arrêter l’alcool. Je n’y étais peut-être pas aussi sensible que ma mère, mais ça pouvait changer.
– Certainement, madame.
Il s’éloigna.
– Je m’en vais ? demanda Emma en me regardant avec inquiétude.
Elle croyait sans doute que je désapprouvais son nouvel emploi.
– Ce n’est pas à propos de ton poste chez Seacrest.
Je me forçai à sourire. J’eus l’impression que mon visage se fendillait et il lui sembla sûrement que je grimaçais de douleur, mais je ne pouvais pas faire mieux. Emma n’y était pour rien. Pour rien du tout.
– Je suis heureuse que tu aies trouvé un boulot formidable, ajoutai-je. Je suis sûre que tu t’en tireras très bien.
Je battis des paupières pour refouler mes larmes et, la gorge serrée, ravalai ma salive.
– Donne des nouvelles, dis-je. Je veux tout savoir. Sincèrement. Ça ne changera rien entre nous.
– Celia…
Je secouai la tête, tentant de me contrôler.
– Vraiment, tu n’y es pour rien, Em, affirmai-je. Je suis dans la merde et il faut que j’en sorte. Et il y a un problème.
Elle pâlit. Grâce à son frère, elle connaissait assez bien notre jargon pour savoir qu’un « problème » pouvait être grave.
– Et tu es en état de l’affronter ?
– Peu importe. Je n’ai pas le choix. Creede sera là avec le client dans deux minutes. Rien ne vaut un peu d’angoisse pour oublier une rupture, ajoutai-je comme si je prenais les choses à la légère. Neuf dentistes sur dix te le diront.
– Celia…
Elle me fixa dans les yeux. Ses lèvres remuèrent, mais aucun son ne les franchit. Elle voyait que j’étais effondrée. Elle avait assisté au début de ma relation avec Bruno et à ma déprime après son départ. C’était ça ! Il ne m’avait pas quittée seulement une fois, mais deux, et sans me laisser une chance. Emma se sentait visiblement impuissante. C’était mon amie. Peut-être pas ma meilleure amie mais, bon sang, elle faisait ce qu’elle pouvait ; j’appréciais.
– Ça ira, Emma.
Je me levai et la serrai dans mes bras. L’honnêteté me força à ajouter :
– Ça prendra du temps, c’est tout.
Elle soupira et rassembla ses affaires.
– Très bien. Je m’en vais. Mais sois prudente. Je regarderai le miroir.
Ah, le miroir ! Après la mort de Vicky, le Dr Scott m’avait rendu cette glace magique, dernier cadeau d’anniversaire à mon amie. Comme je ne suis pas voyante, elle ne me servait à rien et je l’avais donnée à la personne à qui, selon moi, Vicky aurait voulu la léguer. Emma n’était que niveau 4, mais pourrait sûrement, grâce à elle, garder un œil sur moi.
Je grimaçai. Je ne voulais pas la vexer, mais ce n’était pas une bonne idée.
– J’aimerais mieux pas. Je ne veux pas de problème de secret professionnel avec le client.
Elle leva les yeux au ciel.
– Je peux garder un secret.
– S’il te plaît ?
Elle me dévisagea longuement, sans répondre, puis soupira et s’en alla. Impossible de prévoir si elle me surveillerait ou non. J’avais confiance en elle, mais il y avait des considérations juridiques et déontologiques à prendre en compte.
Et, surtout, je ne me pardonnerais jamais de l’avoir entraînée une nouvelle fois dans mes histoires. Pour moi, elle est toujours la fille cadette de Warren et la petite sœur de Kevin. S’il lui arrivait quelque chose, ils m’en voudraient jusqu’à la fin de mes jours. Peu importait que les crises de ma vie soient la conséquence de la malédiction de mort, de ma profession ou simplement de la malchance. Mon existence était pleine de dangers. Je ne voulais pas qu’elle en souffre.
Je n’avais pas pu sauver ma sœur et ne saurais peut-être jamais si la mort de Vicky était due aux événements ayant conduit à la défaite du démon au stade. Mais elles étaient mortes toutes les deux et je ne voulais pas perdre Emma.
Je n’eus pas le temps de réfléchir plus longtemps. Trois silhouettes familières entrèrent dans le restaurant. À l’instant où je les vis, je compris que la situation était grave.
Dahlmar, roi du Rusland, est un homme séduisant. Lors de nos rencontres précédentes, il était luxueusement vêtu, impeccablement coiffé et entouré de colosses inquiétants qui sont l’équivalent de la garde rapprochée du président. Ce soir-là, il était vêtu d’un jean bon marché et d’un T-shirt de Disneyland rouge vif, portait des chaussures de sport et des lunettes de soleil ordinaires. Il faisait penser à un touriste ayant perdu ses bagages. Il semblait ne pas avoir dormi depuis très longtemps : son visage était pâle, hagard. Ivan, son garde du corps, qui m’avait sauvé la vie quelques semaines plus tôt, l’accompagnait. Il était blessé. Je m’en aperçus parce qu’il tentait de cacher qu’il souffrait.
Douleur ou pas, il se comporta en professionnel. Il scruta la salle, resta entre Dahlmar et les clients jusqu’au moment où il fut certain qu’il n’y avait pas de danger. Creede fit de même derrière le roi.
Je compris, en les regardant, que le problème était réellement grave et que je ne pourrais peut-être pas le résoudre. Pendant une dizaine de secondes, j’envisageai de dire non et de m’en aller. Mais l’intervention du roi Dahlmar m’avait probablement évité l’internement. Je lui étais redevable. Et je savais que c’était un homme bon, un roi soucieux du bien-être de son peuple.
– Bonjour, mademoiselle Graves.
Dahlmar s’assit en face de moi et ôta ses lunettes de soleil, révélant des yeux cernés de noir.
Creede s’installa à une table voisine, assez loin pour que je ne perçoive pas sa magie, mais assez près pour que je puisse sentir son eau de toilette. Je n’avais pas la moindre envie de trouver cette odeur agréable, mais mon odorat refusait de collaborer avec mon cœur blessé. Il sentait bon, point barre. Je secouai la tête pour m’éclaircir les idées et vis Ivan se poster près du téléphone, à l’entrée des toilettes, d’où il pouvait surveiller toute la salle. C’était exactement ce que j’aurais fait.
– Votre Majesté, dis-je avec un sourire forcé, puis-je vous recommander la soupe à l’œuf et le poulet kung pao ? Ils sont savoureux. Il semble que vous n’ayez pas mangé depuis un moment.
– Exact.
– La cuisine, ici, est très bonne. Et vous aurez besoin de toutes vos forces pour affronter la situation. Je suppose que c’est à propos de vos fils ?
Il poussa un long soupir, tambourina du bout des doigts sur la table.
– Kristoff a pris le pouvoir après un coup d’État. Grâce à mes fidèles, j’ai pu fuir et échapper à la mort. Pas Rezza.
Il y eut un silence douloureux. Rezza était… avait été le prince héritier. Kristoff était le cadet. Rezza s’était montré plus traditionaliste que son père sur le plan de la religion, mais les deux hommes avaient partagé l’amour profond de leur peuple et la conviction de pouvoir conduire le pays vers l’avenir. Kristoff n’aimait que lui-même. Mais, surtout, il était stupide, et les idiots sont de mauvais dirigeants.
J’ouvris la bouche pour exprimer mes condoléances, mais il me fit taire d’un geste. Quand il reprit la parole, ce fut d’une voix neutre. Seulement les faits.
– Pour le moment, rien n’a filtré et des rejetons de démons nous incarnent, Rezza et moi, pour que la situation semble normale. Kristoff n’est ni assez intelligent ni assez fort pour réaliser seul une telle opération et il y a forcément quelqu’un derrière.
Je savais tout sur les rejetons de démons. Issus de croisements entre humains et démons, ils n’ont pas d’âme et possèdent tous les pouvoirs magiques de la créature qui les a engendrés. Le rejeton peut devenir la réplique exacte de n’importe qui, jusqu’au niveau cellulaire. Mon dernier boulot – celui qui m’avait valu des crocs – avait consisté à protéger le prince Rezza. Mais c’était un rejeton de démon, pas Rezza. J’avais protégé un rejeton de démon… Risible. Ils sont pratiquement invincibles.
Lasse et furieuse, je secouai la tête. Kristoff ne se rendait pas compte qu’il jouait avec de la dynamite. Sans doute croyait-il contrôler la situation, mais c’était une illusion. Le rejeton de démon peut se retourner en un clin d’œil contre celui qui se sert de lui.
– On vous a pris votre pays et vous ne savez pas qui est le méchant, résumai-je.
– Oui. Mais notre atout est qu’ils doivent me tuer en faisant croire à un accident. Je n’ai pas l’intention de leur en fournir l’occasion.
– Pourquoi faut-il qu’ils vous tuent ? Ils tiennent le pays. Vous êtes en fuite et impuissant. Rezza est mort. Pourquoi ne pas annoncer tout simplement que Kristoff gouverne ?
Le serveur se dirigea vers notre table avec un verre d’eau et la carte. À son approche, l’expression de Dahlmar changea, comme si on avait appuyé sur un bouton. Le monarque déposé, en colère, céda la place au client affable. Je savais qu’un dirigeant doit être un bon acteur, mais ce spectacle me troubla.
Le roi commanda ce que je lui avais suggéré. Après le départ du serveur, son sourire disparut.
– Vous ignorez tout de la politique, mademoiselle Graves, dit-il, le visage fermé. J’ai su me faire apprécier sur le plan international, et il ne peut se contenter de m’exiler. Mes alliés interviendraient. Non, il a besoin d’une succession d’apparence normale.
– Mais pourquoi ? Il serait tout aussi facile de prétendre que vous êtes devenu fou et qu’il a dû monter sur le trône.
Après un long silence, le roi hocha la tête.
– Mon peuple ne le croirait pas, même si les dirigeants des autres pays l’admettaient, ou feignaient de l’admettre, pour servir leurs intérêts. La classe supérieure n’aime pas Kristoff. De plus, je suis populaire et la majorité du clergé modéré ne cautionnera pas le parricide et le fratricide.
– Adressez-vous au gouvernement américain, demandez l’asile, obligez les conjurés à se découvrir.
Il secoua la tête.
– Ce n’est pas aussi simple. Votre gouvernement trouvera peut-être plus facile de traiter avec Kristoff. Il est naïf, comme sa mère. Agitez des objets brillants devant ses yeux et il vous suivra n’importe où.
Je lui adressai un regard sombre. J’aime à croire que mon pays ne fréquente pas les despotes.
D’accord, d’accord. Ne citez pas de précédents historiques. Laissez-moi mes illusions sur l’honnêteté et l’équité.
– Je me trompe peut-être, admit le roi. Mais votre gouvernement n’est pas au courant de tout… notamment de l’existence d’armes qui doivent rester secrètes et risqueraient de tomber entre de mauvaises mains.
Son visage demeurait impassible.
– S’agit-il des armes auxquelles je pense ?
À savoir les bombes atomiques russes ayant mystérieusement disparu l’automne précédent et les malédictions biologiques monstrueuses dont j’avais entendu parler.
– Disons qu’une troisième guerre mondiale serait possible si les soutiens de Kristoff entraient en possession de ces armes.
Nom de Dieu !
J’avais raison. Ça me dépassait. Et de beaucoup.
– Pourquoi vous adressez-vous à moi ?
– Vous seule disposez des contacts nécessaires dans cette situation.
Voyant que je ne comprenais pas, Dahlmar ajouta :
– Mon fils est sous l’influence d’une femme. Je crois que c’est une sirène.
Voilà pourquoi il avait besoin de moi, mais il avait droit à la vérité : je n’étais pas une bonne solution.
– J’ai des pouvoirs de sirène, mais je ne connais pas vraiment ces créatures. Et celles que j’ai rencontrées n’ont pas caché qu’elles ne m’aimaient pas. En fait, elles doivent décider, au cours d’une audience, si elles me laisseront la vie sauve ou me détruiront parce que je suis devenue une abomination.
Il eut un sourire féroce qui découvrit ses dents.
– Parfait.
Ne voyant pas du tout en quoi c’était un avantage, je haussai les sourcils.
– Ivan est un mage, expliqua-t-il. Avant le coup d’État, il se méfiait de cette femme. Elle était trop secrète, prenait trop de précautions pour éviter que le peuple ne la voie. Il a… (le roi chercha l’expression appropriée)… tiré la sonnette d’alarme. Il est parvenu à se procurer quelques-uns de ses cheveux et à créer un enchantement protecteur le rendant insensible à son influence. Grâce à celui-ci, une simple incantation permettra de l’identifier quand elle sera à proximité.
Dahlmar ne me dit pas pourquoi lui-même n’avait pas été influencé. J’étais prête à parier que l’omission était intentionnelle.
Une amulette permettrait peut-être de démasquer la coupable. Mais les sirènes n’apprécieraient sûrement pas que je conduise Dahlmar et Ivan sur leur île pour qu’ils traquent et tuent l’une d’entre elles. À supposer que je trouve cette île ou que je laisse le roi se servir de moi de cette façon.
– Et si elle n’est pas sur l’île de la Sérénité ?
– Elle y sera, affirma-t-il avec un sourire inquiétant de prédateur. Tout d’abord, les sirènes ne sont pas très nombreuses. La révélation de votre ascendance par la morsure du vampire est un événement si étrange et si alarmant que toutes vos semblables seront invitées à cette audience. Elle y assistera. Et nous aussi.
Il était convaincant. Malgré sa lassitude et ses vêtements ridicules, je perçus le pouvoir et la force de sa personnalité. Je suis sûre que l’idée que je puisse refuser ne lui traversa pas l’esprit. Cette arrogance était un avantage et un inconvénient. J’avais déjà vu cela chez lui. Mais je devais être prudente. J’avais déjà été abusée et il me fallait une certitude.
– Comment puis-je être sûre que vous êtes bien vous ? demandai-je.
Médusé, il battit des paupières.
– J’ai déjà affronté un rejeton voulant vous prendre votre couronne, poursuivis-je. Qu’est-ce qui me prouve que vous n’en êtes pas un ? Après tout, le roi Dahlmar est censé assister à une conférence sur l’économie.
– C’est lui, l’imposteur. Je ne suis pas un rejeton de démon.
– Voilà ce qu’on va faire, dis-je. Je vais quitter ce restaurant et, dans vingt-quatre heures exactement, je vous retrouverai à l’endroit où vous m’avez donné la tête du vampire qui m’a transformée. Vous vous en souvenez forcément si vous êtes celui que vous prétendez être. À votre arrivée, vous franchirez la barrière protectrice et je verserai de l’eau bénite sur vous trois. Si tout se passe bien, on pourra parler.
Il était furieux et allait protester, mais je ne le laissai pas faire.
– Vous avez besoin de manger, de vous reposer et d’un plan plus élaboré que trouver la sirène et la tuer. Et j’ai, moi aussi, des choses à faire. Vingt-quatre heures. D’ici là, il ne se passera rien de capital dans votre pays et Creede vous protégera.
Le serveur apporta les plats de Dahlmar et je me levai pendant qu’il posait les assiettes devant le roi. Ivan, près du téléphone, me foudroya du regard. Creede semblait songeur. C’était sans doute bien eux. Je n’en serais sûre que le lendemain.



Chapitre 11
La journée avait été une des plus épuisantes de ma vie, physiquement et émotionnellement. J’étais vidée. Je n’avais pas le courage de retourner à Birchwoods. Vraiment pas. Je téléphonai, laissai un message et m’allongeai sur le plancher de mon bureau, le coussin d’un des fauteuils en guise d’oreiller. Je fais souvent les mêmes cauchemars quand je suis stressée, mais si je rêvai, cette nuit-là, je ne m’en souvins pas.
Un ronronnement et la piqûre de petites griffes acérées sur ma cuisse me réveillèrent. Ce n’était pas douloureux, mais je ne pouvais l’ignorer. J’entrouvris les yeux. La pièce était inondée de soleil. Quelques minutes de plus et la peau de vampire de mon bras aurait brûlé.
Je roulai sur le flanc et Minnie s’éloigna d’un bond.
– Comment es-tu entrée ?
Elle n’était pas arrivée avec moi la veille au soir, c’était sûr.
Elle alla s’asseoir près de la porte, son attitude montrant clairement qu’elle voulait sortir. Je me levai et lui ouvris. Je fis aussi trois constatations : une verseuse de café, une tasse et un seau à glace contenant deux milk-shakes en cannette étaient posés sur mon bureau, mon sac de gymnastique se trouvait sur le plancher et il était trois heures.
De l’après-midi.
Nom de Dieu ! J’avais dormi presque toute la journée. Pas étonnant que j’aie un goût d’œuf pourri dans la bouche. Mais j’étais inquiète surtout parce qu’on était entré dans mon bureau sans que je m’en aperçoive.
J’emportai le sac dans la salle de bains et en sortis le survêtement lavande et blanc que ma grand-mère m’avait offert pour mon anniversaire. Penser à ma grand-mère m’attrista. Elle allait sans doute très mal. Maman a des défauts, mais ma grand-mère l’aimait comme seule une mère peut le faire. Une nouvelle arrestation risquait d’entraîner une longue peine de prison. Et comme maman avait du sang de sirène, l’enfermer en compagnie de centaines de codétenues reviendrait à provoquer une catastrophe. Je me demandai si la loi sur les handicaps permettrait d’atténuer la sentence. Je l’ignorais, mais il faudrait que j’en parle à son avocat. Quand elle en aurait un.
Lorsque je fus présentable, je retournai dans mon bureau et mangeai. Je venais de terminer quand j’entendis, dans l’escalier, le bruit du déambulateur. Bon sang, Dottie !
– Il vaudrait mieux que ça ne soit pas l’assistante de Dawna, criai-je. On a un accord : pas d’escalier.
Il y eut un silence, puis un rire étouffé.
– Je vais lentement.
– Je descends, dis-je.
Je me levai et me précipitai dans le couloir. Dottie était sur le palier du premier étage. Son déambulateur, quand on le retournait, devenait une sorte de chaise et elle était confortablement installée face à la lumière colorée du vitrail.
Je m’assis sur une marche, face à elle.
– Tu as dit : promis, plus d’escalier.
– Non, objecta-t-elle avec un sourire angélique. Tu l’as dit. Je n’ai pas contesté, c’est tout.
Ce n’était pas ce dont je me souvenais, mais elle avait peut-être raison. Je compris qu’elle ferait de toute façon ce qu’elle voudrait. Elle était très têtue et je me demandai si j’avais eu raison de l’engager.
– C’est moi, la patronne, fis-je remarquer.
– Oui, ma chère, c’est juste, répondit-elle sur un ton sous-entendant que je ne l’étais pas… ou que, même si je l’étais, ça ne changeait rien.
– Je suppose que tu es déjà montée pour m’apporter mon petit déjeuner, dis-je en lui adressant un regard de reproche.
– Non, c’est Bubba. Et il a été discret. Si M. Creede avait su que tu dormais dans la pièce voisine… Bon, tu sais que tu lui plais beaucoup.
– John était ici ?
Elle hocha la tête.
– Avec un client et son garde du corps. Ils ont dormi là. Ron a reconnu le compagnon de M. Creede. Selon Bubba, il flattait cet homme et, si j’ai bien compris, ça ne lui ressemble pas.
Je ris. J’aurais dû prévoir que John conduirait le roi et Ivan ici. Les barrières sont excellentes. J’y veille. Si Dahlmar avait pu payer un hôtel de luxe, il n’aurait pas porté un T-shirt publicitaire et un jean sans marque.
– Tu te sens mieux ? demanda Dottie. Je suis désolée pour ton ami. Je ne voulais pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais j’avais besoin de savoir comment se passait le procès…
Elle me faisait un peu penser à ma grand-mère. Je ne pus retenir un sourire triste.
– Je ne t’en veux pas. Je sais que tes intentions étaient bonnes.
Les voyants ! On ne peut pas les empêcher de « jeter un coup d’œil ». Heureusement, la majorité d’entre eux se trompent souvent. Mais pas Dottie et Vicky.
– Merci, soupira-t-elle. Rares sont les gens qui comprennent.
Son visage devint triste et je m’interrogeai sur sa famille. N’en avait-elle plus ou bien ne lui rendait-elle jamais visite, comme les parents de Vicky ?
– J’ai vu quelque chose il y a quelques minutes, reprit-elle d’une voix morne.
– Oui ?
– Ce n’est pas une certitude, seulement une impression. Je crois… que tu devrais prendre des nouvelles de ta grand-mère.
Mon estomac se noua, mais ma voix resta calme.
– Je m’en occupe, dis-je en me levant. Autre chose ?
– Pas pour le moment.
– Très bien. Mais je suis sérieuse, Dottie : plus d’escalier. Promets-le-moi.
Elle m’adressa un regard agacé.
– Si tu ne veux pas que je prenne l’escalier, installe-toi au rez-de-chaussée, déclara-t-elle.
Elle se leva, retourna son déambulateur et ajouta :
– Il y a beaucoup trop de secrets dans ta vie, et Ron s’intéresse de trop près à ce qui n’est pas ses oignons.
Je la regardai descendre. Ce fut long et difficile, mais elle arriva en bas sans encombre. Rassurée, je filai téléphoner à ma grand-mère.
Elle ne décrocha pas.
Ce n’était peut-être rien. Mais je ne pouvais oublier l’expression de Dottie, ni le ton de sa voix. Je raccrochai en me demandant quoi faire. Jeff était sans doute très fâché que je ne sois pas rentrée à Birchwoods. Mais il fallait que je sache comment allait ma grand-mère.
Et merde ! S’il est furax, il faudra que je m’y fasse.
J’attrapai mon sac et enfilai le blouson du survêtement. Je m’enduisis d’écran total et pris les poignards que Bruno m’avait offerts. Au cas où.
Je me retins de foncer chez ma grand-mère. J’en avais envie mais, à cent mètres de mon bureau, une voiture de flics s’était placée derrière mon véhicule et me fila jusqu’à l’autre bout de la ville. Elle me dépassa quand je m’arrêtai devant chez ma grand-mère, mais j’eus le temps de reconnaître Clarke. Ô joie !
Ma grand-mère habitait un modeste pavillon gris aux fenêtres blanches. Un grillage entourait les parterres qui jouxtaient la terrasse. Les pavots et les marguerites embaumaient.
Ma grand-mère était sur la terrasse, assise dans le rocking-chair métallique où elle me consolait quand j’étais petite. Elle ne se leva même pas à mon arrivée. Elle était immobile, le regard fixe. Cela me rappela mon attitude de la veille. Je vis des traces de larmes sur ses joues.
– Grand-mère !
Elle leva la tête.
– Bonjour, Celia, dit-elle sans sourire.
Je m’agenouillai devant son fauteuil.
– Qu’est-ce qu’il y a, grand-mère ? demandai-je. Qu’est-ce qui ne va pas ?
– J’ai vu l’avocat de ta mère, ce matin.
– Grand-mère…
Elle me coupa la parole :
– Tu avais raison. Toutes les fois où tu m’as dit de ne pas la laisser conduire, tu avais raison. Elle a été photographiée, aux carrefours, pendant des mois. La police ne l’a pas arrêtée immédiatement, mais elle montrera les clichés au juge. D’après l’avocat, elle ne pourra pas prétendre que c’était la première fois.
Je posai une main sur son épaule, mais elle ne réagit pas.
– Ce n’est pas ta faute, grand-mère.
– Si je ne l’avais pas laissée prendre la voiture…
Elle pleurait à chaudes larmes, maintenant, et sortit une boule de mouchoirs en papier humides de la poche de son gilet.
La vérité, même difficile à entendre, réconforte parfois. J’espérai qu’elle verrait les choses sous cet angle.
– Maman aurait pris la voiture sans ton autorisation de toute façon, dis-je. Tu le sais bien. Je parie qu’elle avait fait faire un jeu de clés. Rien ne l’arrête.
J’eus un sourire sans joie.
Ma grand-mère éclata de rire, mais ce fut plutôt un croassement, qui cessa bien vite.
– D’après l’avocat, elle ira en prison. Ma pauvre petite… ma Lana, en prison.
– C’est un avocat commis d’office ?
Ma grand-mère refusait de me regarder dans les yeux. Je compris.
– Tu en as engagé un, soupirai-je.
– Il le fallait, déclara-t-elle, retrouvant un peu d’énergie. On raconte des choses horribles sur les avocats commis d’office. C’est mon argent. Si je veux…
… Le jeter par les fenêtres, pensai-je, mais je me mordis la langue.
– C’est ton argent et ta décision, grand-mère, dis-je d’une voix calme. Mais j’ai une idée que je voudrais soumettre à ton avocat. Comment puis-je le joindre ?
Elle rougit et garda le silence. C’était mauvais signe. Quand elle refuse de parler, les nouvelles sont toujours mauvaises.
– Grand-mère, tu n’as pas engagé Roberto ?
– Pourquoi pas ? Il t’a évité l’internement. Tu crois que ta mère ne le mérite pas ?
La colère fit étinceler ses yeux.
– Pas du tout, mentis-je.
Les preuves contre ma mère étaient accablantes. Roberto coûterait à ma grand-mère tout ce qu’elle avait et il était impossible de gagner.
– Mais, grand-mère, tu n’as pas les moyens de le payer. Il m’a coûté toutes mes économies.
Elle me regarda droit dans les yeux avec une expression déterminée.
– Je lui ai dit que je vendrais la maison.
Le sens de ces mots me frappa en pleine poitrine. Mon cœur se serra douloureusement et je m’efforçai de cacher ce que je ressentais. J’étreignis son épaule plus fort et elle réagit enfin… Elle me fixa, les yeux pleins de larmes.
– Oh, grand-mère…
Elle risquait de se retrouver à la rue. Ruinée, sans logement. Renoncer à sa maison représentait un énorme sacrifice.
Pendant les heures qui suivirent, on élabora un plan. Je compris vite que je n’avais aucune chance de la persuader de renoncer à cette tentative désespérée pour sauver sa fille. Quelques semaines plus tôt, un vampire s’était emparé de l’esprit de ma mère, et ma grand-mère avait essayé d’aider sa fille à se désintoxiquer. La perte de tout contrôle sur ses actes avait terrifié maman et provoqué un choc que ma grand-mère s’était efforcée de mettre à profit.
Je tentai de sauver ce qui pouvait l’être en appelant le cabinet chargé de la succession de Vicky pour voir si j’avais manqué quelque chose après la lecture du testament et ce qu’il fallait faire pour obtenir l’argent légué par mon amie. Puis je parvins à joindre l’assistant de Roberto et lui suggérai le recours à la loi sur les handicapés, en raison du sang de sirène de ma mère.
Enfin, je téléphonai à ma banque et demandai si je pouvais obtenir un crédit pour acheter la maison de ma grand-mère.
Ma conseillère me dit de remplir une demande en ligne et d’attendre la réponse.
Je compris alors que j’entrais dans le jeu de ma grand-mère, qui entrait dans celui de ma mère. Le cercle vicieux des familles dysfonctionnelles.
Quand je m’en allai, ma grand-mère ne pleurait plus et avait un peu repris espoir. Elle n’avait vraiment pas envie de renoncer à sa maison. Elle l’aurait fait. Mais elle n’en avait pas envie.
Le soleil se couchait quand je démarrai. Presque aussitôt, je fus de nouveau suivie par une voiture de patrouille, qui me fila jusqu’au bureau. Je ne pouvais pas les en empêcher. Une réaction trop vive leur aurait fourni un prétexte pour approfondir leur enquête.
Je disposais d’environ une heure avant de retrouver Creede et les autres au PharMarket. Je voulais mes armes. Tout de suite. Je connais le combat à mains nues. Ça marche bien face à des humains. Mais, contre les monstres, rien ne vaut les armes perfectionnées.
Et notre adversaire était lié aux démons.
Les religieux militants sont efficaces contre les démons. Les vrais croyants aussi. Je ne suis ni l’un ni l’autre. Le savoir, la préparation et un excellent armement me permettraient de compenser.
Je sentis la magie quand je franchis la barrière protégeant le parking et le bureau. Ça ne fut pas aussi douloureux que de coutume ; il faudrait rafraîchir les enchantements. Je décidai de laisser un mot à Dottie dès que je serais dans l’immeuble.
J’attrapai la chatte avant qu’elle puisse sortir, ce qui me valut une griffure sur le poignet. Elle feula. Je feulai. Elle eut l’air stupéfaite, mais ne parut pas effrayée. La queue dressée, elle partit vers le bureau de Ron. J’espérai qu’elle lui laisserait un cadeau odorant.
Il y avait des messages dans mon casier et les colis étaient toujours empilés à la réception. Je jetai un coup d’œil sur l’étiquette de celui du dessus. Ouais, ils étaient pour moi. L’adresse de l’expéditeur était celle de la femme de Bob Johnson, un ami tué dans l’embuscade pendant laquelle j’avais été mordue. Quand j’avais appelé pour présenter mes condoléances, Vanessa s’était montrée hostile et agressive, m’accusant d’être responsable de la mort de son ex-mari. Dieu seul savait ce qu’elle m’avait envoyé, mais je m’en fichais. En tout cas pour le moment.
Je pris les messages et m’engageai dans l’escalier. Presque aussitôt, Bubba m’appela en hurlant, pour couvrir les beuglements d’une émission de téléréalité où des chanteurs s’affrontaient. C’était sans doute le premier tour parce que le candidat était exceptionnellement mauvais. Je fais mieux et personne n’a envie de m’entendre chanter !
– C’est toi, Graves ?
– Ouais.
– Le Dr Scott a téléphoné après le départ de Dottie. Il faut que tu le rappelles immédiatement.
– Merci, répondis-je en montant les marches deux par deux.
Le bureau de Bubba se trouvait non loin du mien, et j’entendis les juges démolir le candidat. Je ne comprenais pas comment on pouvait trouver ça distrayant, mais Bubba semblait adorer. Je me dépêchai de déverrouiller ma porte. Avec un peu de chance, le lourd panneau de bois étoufferait le bruit. L’ouïe d’un vampire, dans un cas pareil, était un inconvénient détestable.
Je franchis le seuil et perçus le bourdonnement familier des barrières. Si j’avais voulu, j’aurais pu apercevoir les sceaux en argent utilisés par Bruno pour créer les protections. Penser à lui, à son sourire, à sa voix, à la caresse de ses lèvres… faisait si mal que ça risquait de me paralyser. Mais je tiendrais le coup.
D’après ma grand-mère, le départ de mon père était une des causes de l’effondrement de ma mère. Les hommes ne sont théoriquement pas capables de quitter les sirènes ; la rupture l’avait brisée. Je n’avais jamais envisagé la question sous cet angle. Bruno n’aurait pas dû pouvoir me quitter. Peut-être y était-il parvenu parce que je n’étais pas complètement sirène. Ou que nous nous étions rencontrés avant que la morsure ne révèle mes pouvoirs, ou qu’il était un mage très puissant ? Quoi qu’il en soit, il était parti et je souffrais d’autant plus qu’on venait de se remettre ensemble.
Je n’étais pas ma mère. Je ne me réfugierais pas dans l’alcool. J’avais très mal, mais je reprendrais le dessus. La dernière fois, j’y étais arrivée en m’occupant, en travaillant dur. Et là, j’en avais justement l’occasion. À elle seule, la malédiction dont j’étais victime avait de quoi rendre la vie intéressante.
Je posai mon sac sur le bureau et me laissai tomber dans mon fauteuil. Je composai un numéro d’une main tout en regardant la marque de la paume de l’autre. Elle était atténuée mais visible. Je ne connaissais pas grand-chose à la chiromancie, mais je constatai, maintenant que je savais où regarder, que la tache touchait effectivement mes lignes de chance et de vie.
Le Dr Scott m’avait sans doute donné le numéro de sa ligne directe, parce qu’il décrocha à la première sonnerie.
– Bonjour, Celia, dit-il d’un ton neutre qui m’agaça.
– Salut, Jeff. Ça va ? répondis-je sur un ton aussi enthousiaste que possible.
J’avais l’intention de lui dire que je l’aurais appelé de toute façon, mais il ne me laissa pas continuer.
– L’assistante personnelle de votre tante est passée.
– Ma tante ? Je n’ai pas de tante.
– Une femme magnifique. Elle a ensorcelé les vigiles sans la moindre difficulté et franchi nos systèmes de sécurité.
Merde ! Une sirène !
À sa voix, je compris que la sirène l’avait affecté, lui aussi. Je perçus sa colère, et aussi son affolement.
– Écoutez…, commençai-je, mais il ne me laissa pas parler.
Sa fureur et son assurance parurent grandir à chaque mot. Ça lui faisait sûrement du bien. Pas à moi.
– Votre absence l’a beaucoup contrariée. Il semble que votre tante, la souveraine des sirènes, la reine Lopaka, ait essayé de vous joindre. Elle est vexée, se sent offensée parce que vous n’avez pas répondu à ses messages.
– J’imagine. Mais comme j’ignorais qu’elle avait cherché à me contacter, objectai-je, je ne vois pas ce que je peux y faire. A-t-elle essayé, Jeff ? Votre personnel a-t-il gardé des messages qui m’étaient destinés ?
– Personne n’a pris contact avec notre établissement avant aujourd’hui, je vous le jure. On vous aurait avertie. Je vous ai envoyé par mail le récit de sa visite et les résultats de votre analyse de sang…
Il se tut et je l’entendis prendre son souffle, comme s’il rassemblait son courage.
– Je vous ai aussi fait parvenir un document, reprit-il, qui met un terme à votre séjour chez nous et nous dégage de toute responsabilité à votre égard. Signez-le. Quand vous nous l’aurez faxé, nous vous rembourserons vos frais de séjour.
– M… mais…, bredouillai-je, abasourdie.
Il me fichait dehors ? Il en avait le droit ?
– Je regrette, Celia, mais vous mettez notre sécurité en péril. Je ne peux pas accepter que des gens entrent et sortent comme bon leur semble, manipulent les patients et le personnel. C’est dangereux. Je sais que ce n’est pas votre faute, mais c’est à cause de vous que ces gens viennent.
Je voulus protester, mais c’était impossible. Il avait raison. Je n’avais pas envie de séjourner à Birchwoods – je pensais qu’il n’était pas nécessaire que j’y sois internée – mais j’avais encore moins envie qu’on apprenne que j’en avais été exclue. Si la nouvelle se répandait et si mon état s’aggravait, aucun autre établissement ne m’accepterait. Bien entendu, l’État ne serait que trop heureux de m’enfermer et de jeter la clé. Mais je ne me laisserais pas faire. Plutôt mourir.
– Demain, des déménageurs réuniront vos affaires et les livreront à votre bureau. Nous paierons, ajouta-t-il.
Il faisait tout son possible pour me montrer clairement que ce n’était pas négociable. Bon sang de bon sang !
– Autre chose ? demandai-je avec un calme que je n’éprouvais pas.
Le choc, peut-être. Ou le fatalisme. Il y a une limite à ce qu’on peut endurer. Il arrive un moment, quand les catastrophes s’enchaînent, où on ne peut plus réagir. J’avais, en fait, dépassé ce point.
Il répondit, d’une voix hachée et stridente :
– Votre thérapeute accepte de poursuivre votre traitement hors de l’établissement. Le Dr Talbert a aussi indiqué qu’elle aimerait travailler avec vous dans l’avenir. J’ai pris la liberté de leur donner votre adresse électronique.
Avais-je envie de poursuivre la thérapie ? Je n’en savais rien. La perspective de rentrer chez moi m’enthousiasmait, mais cela me faisait aussi un effet… bizarre. Je compris ce que voulait dire Vicky quand elle affirmait que l’extérieur était trop vaste. Mais il n’y avait rien de plus à dire, en tout cas pas au Dr Scott.
– Bon. Je suppose qu’on a terminé, soupirai-je.
– Effectivement.
Long silence.
– Au revoir, Jeff.
– Bonne chance, Celia.
Il raccrocha. Je restai un long moment immobile, le combiné à la main. J’étais anéantie. J’étais sans doute la seule multimillionnaire sans logis du pays. Vicky m’avait légué la maison d’invités et la plage, mais le procès était en cours et je n’avais pas signé le contrat de location. De toute façon, Cassandra le contesterait sans doute. Dieu seul savait combien de temps l’affaire traînerait. Je ne m’en étais pas souciée jusqu’alors, parce que je devais passer plusieurs semaines à Birchwoods.
Où allais-je vivre ? Même si j’achetais la maison de ma grand-mère, ça resterait la sienne. Et si maman n’allait pas en prison, elle y habiterait sans doute. Je ne pourrais pas y vivre et je n’avais pas les moyens d’acheter un logement.
Je remis le combiné en place et me pris la tête entre les mains. Merde, j’en avais marre de ces conneries. Plus que marre.
On frappa à la porte.
– Ça va ? Tu n’as pas l’air en forme.
Je levai la tête. Bubba se tenait dans l’encadrement de la porte, avec deux bières fraîches. J’appréciai le geste, mais pas d’alcool. Pas maintenant. Chaque jour, de nouvelles difficultés constituaient de bonnes raisons de boire. Je n’avais pas besoin de béquilles, mais de solutions. Et je n’en trouvais pas.
– Ça t’arrive d’avoir envie de dire « rien à foutre » et de te barrer ? demandai-je.
Il sourit et j’aperçus une incisive ébréchée qui ne l’était pas lors de notre dernière rencontre. Bubba, lui aussi, exerçait un métier à risques.
– Tout le temps, jeune fille, tout le temps.
Il ouvrit une bouteille de bière et lança la capsule dans la poubelle. Il me proposa la seconde ; je refusai.
– Mais qu’est-ce que je pourrais faire d’autre ? reprit-il. Et tu sais que ça ne serait pas mieux ailleurs.
Je soupirai.
– Tu as sûrement raison.
– Absolument.
Il posa la bouteille intacte sur mon bureau, au cas où je changerais d’avis, et s’installa dans un des fauteuils.
– Rien à foutre de ces cons, déclara-t-il avant de boire une longue gorgée d’alcool.
– Rien à foutre de ces cons ! répétai-je.
– Alors, qu’est-ce que je peux faire pour toi ? Je sais que tu as besoin d’aide.
Il me regarda de la tête aux pieds et je me demandai si mes vêtements étaient tachés.
– Je n’ai pas l’air aussi mal en point, protestai-je.
– Non. Pire que ça.
Il tempéra ses paroles par un sourire.
Aïe ! Bon, ce n’était pas très flatteur, mais c’était sans doute la vérité. Il y eut un moment de silence et une idée me vint à l’esprit. Un des plus gros problèmes était la succession rapide des événements, si rapide que je ne pouvais que réagir. Morsure : réaction. Inculpation : réaction. Internement à Birchwoods : réaction. Enlèvement : réaction. Inlassablement, jusqu’à l’épuisement et au désir de fuir.
Je n’allais pas tarder à craquer.
Il fallait mettre un terme à ce cycle, obliger les gens à réagir. Je regardai Bubba. Je souris, montrant mes crocs. Rien à foutre des cons, effectivement.
– Tu as toujours ton GPS ? demandai-je.
– Ouais, dans mon pick-up.
– Je pourrais l’emprunter pour quelques jours ?
– Bien sûr. Pourquoi ?
– Il faut que je localise une île.
Il fallait que je trouve l’île de la Sérénité. Si la reine était fâchée parce que je n’étais pas venue, je devais découvrir qui m’empêchait de la voir.
Ma requête ne le troubla pas. Mais Bubba aimait la pêche en haute mer. Quand il pouvait se libérer pour quelques jours, il partait au large à bord de son bateau, le Rival de Mona, ainsi nommé parce que lui seul pouvait concurrencer son amour pour sa femme. C’était un bâtiment de bonne taille, capable de transporter cinq personnes confortablement. Pratique, parce qu’on serait justement ce nombre.
– Je vais le chercher.
Bubba se leva avec une grâce indolente et s’en alla.
Je fermai la porte de mon bureau à clé. J’ôtai mon survêtement et enfilai les vêtements rapportés de chez ma grand-mère. L’essentiel était noir, car il datait de mon adolescence, de ma période « je suis cool, je suis gothique » : jean noir à taille basse – je constatai avec satisfaction qu’il m’allait encore parfaitement : l’avantage du régime alimentaire liquide… –,T-shirt noir et blazer, noir lui aussi. Puis j’enfilai des baskets.
Une fois habillée, j’ouvris la porte. Je sortis ma veste du placard et ouvris le coffre. Tout d’abord, avant d’oublier : mon passeport. On allait, après tout, à l’étranger. J’attachais le holster de mon Colt quand les pas de Bubba retentirent dans l’escalier. Je vérifiai l’arme et ses balles en argent. Onéreuses et pas nécessaires face aux méchants ordinaires, mais indispensables quand on est confronté à des monstres. Prudence est mère de sûreté.
Je glissai des pistolets pleins d’eau bénite dans les logements aménagés par Isaac dans la doublure, puis fixai l’étui de cheville de mon Derringer. À l’arrivée de Bubba, je regardais le coffre en me demandant si je devais prendre autre chose. J’ai pas mal d’enchantements tout prêts : petits disques en céramique comme celui que Bruno avait utilisé au tribunal. Inutile d’être mage pour s’en servir. Il suffit de briser le disque pour libérer la magie. J’aurais aimé que Creede puisse placer un enchantement d’immobilisation dans un disque. Je ne savais pas ce que j’allais affronter et j’ignorais donc de quoi j’avais besoin.
– Bon sang, femme, tu es armée jusqu’aux dents.
Bubba posa le GPS sur le bureau et prit la bière qu’il y avait laissée.
– Je suis sur une affaire compliquée, dis-je.
– C’est à cause de ce que Dottie a vu grâce aux bestioles ?
Il ouvrit la bière, s’assit et posa ses coudes sur ses genoux.
Je soupirai et jetai un coup d’œil sur l’Ouadjeti resté dans le coffre.
– Je crois.
Je décidai de prendre quelques boumeurs, objets de la taille d’une piécette qui, lorsqu’on les casse, émettent un éclair de lumière aveuglante et un bruit assourdissant. Ils sont utiles dans toutes sortes de situations. J’en mis plusieurs dans chacune de mes poches.
– Tu auras besoin d’aide, fit remarquer Bubba.
Ses traits s’étaient durcis et ses yeux bleus n’étaient plus que des fentes étroites.
– Et tu auras besoin d’un bateau, ajouta-t-il, pour aller sur cette île.
J’avais très envie qu’il m’y conduise, mais je ne voulais pas mentir sur ce à quoi nous risquions d’être confrontés. Même si je ne savais pas précisément ce que c’était.
– Ouais, mais je suis presque sûre que ça sera dangereux.
Il sourit.
– Le danger ne me fait pas peur.
Sûrement. C’était un dur. Il se leva, prit sa bière.
– Donne-moi deux minutes, ajouta-t-il. Il faut que j’avertisse Mona et que j’appelle Stew.



Chapitre 12
Stew est le beau-frère de Bubba. Il a la même beauté sombre que la femme de Bubba, Mona, mais pas son énergie. Mona est ambitieuse, volontaire dans sa vie professionnelle et personnelle. Stew, lui, est un vaurien séduisant et charmeur. Il n’exerce que lorsqu’il remplace Bubba. Le reste du temps, il est bassiste dans un groupe et gagne à peine de quoi payer sa bière et le loyer d’un petit appartement. Il se fait nourrir par la dernière en date d’une succession de jolies jeunes filles qui trouvent cool de sortir avec un musicien.
Il arriva vite, sûrement parce qu’il était fauché. Tout en écoutant Bubba juste assez attentivement pour donner les réponses appropriées, il garda les yeux fixés sur mon T-shirt, et ma poitrine.
– Tu as mon numéro de mobile. Appelle-moi en cas de besoin. Si tu ne peux pas me joindre, téléphone à Mona, répéta Bubba.
C’était sans doute une bonne idée. Stewie avait parfois besoin qu’on lui mette les points sur les « i ».
– J’ai pigé.
Stew cessa de reluquer mes seins le temps de foudroyer son beau-frère du regard et ajouta :
– Ce n’est pas la première fois et ça n’a rien de compliqué. Fais-moi un peu confiance.
J’en eus assez et descendis laisser un mot à Dottie à propos des barrières. Bubba me rejoignit quelques minutes plus tard.
Pour aller au PharMarket, on prit l’énorme pick-up de Bubba : c’est un modèle ancien équipé de tous les gadgets possibles, notamment des garde-boue chromés ornés d’une femme nue, et un autocollant indiquant : « PÉQUENOT ET FIER DE L’ÊTRE ». Bubba surnomme son véhicule Baby.
PharMarket est une des plus grosses chaînes de pharmacies. Les magasins sont tous identiques : cubes en briques marron et vitrines en façade. Les produits sont bons, et les prix raisonnables. C’était celui où je faisais exécuter mes ordonnances. C’était aussi là que nous avions, Bruno, Matteo et moi, tendu à Lilith un piège qui s’était retourné contre nous.
Mais, surtout, c’était là que Dahlmar m’avait remis la tête de mon géniteur.
Mieux que des roses, de mon point de vue.
Quand le pick-up entra sur le parking, je perçus le bourdonnement des barrières. Ce ne fut qu’une fois arrivée près de la Ferrari que je me demandai comment trois hommes avaient pu y prendre place. Le roi était-il assis sur les genoux de son garde du corps ? Adossé au bâtiment, l’air parfaitement à l’aise et tranquille, Creede fumait une cigarette. Je supposai que Dahlmar se trouvait dans la voiture, derrière les vitres teintées. Ivan n’était pas visible, mais j’étais prête à parier qu’il n’était pas resté dans le véhicule. Probablement caché, surveillant les alentours.
Ils avaient franchi le premier obstacle. Les vrais Dahlmar et Ivan savaient qu’ils devaient se rendre au PharMarket. Des imposteurs l’auraient ignoré. Néanmoins, je les aspergerais d’eau bénite. Deux précautions valent mieux qu’une.
– Alors, quel est le plan ? s’enquit Bubba.
Je lui avais raconté ce qui se passait. Pas tout. Il m’était impossible de demander à Dahlmar s’il souhaitait que je dévoile son identité et je n’avais donc pas donné de noms.
– Tu restes ici. Je vais m’assurer qu’ils sont bien ceux qu’ils affirment être. Si c’est le cas, on les emmène au bateau.
– On sera un peu à l’étroit si on part tous.
– Ouais, admis-je. Mais j’espère que la magie ordinaire aura du mal à nous localiser sur l’eau.
Je détachai ma ceinture et me tournai vers la portière du pick-up.
– La magie ordinaire ?
Je soupirai. Je n’aurais peut-être pas dû employer cette expression.
– Par opposition à la magie des sirènes. Les sirènes sont des créatures aquatiques. L’océan est leur domaine.
– Tu es une sirène, maintenant, fit-il remarquer.
– Ouais, mais je n’ai aucun talent magique.
Quand j’étais enfant, j’avais une envie folle d’avoir une aptitude paranormale. J’avais si pitoyablement échoué aux tests qu’il avait fallu les refaire pour s’assurer que je n’étais pas complètement insensible au paranormal. Ce n’était pas le cas. Évidemment, à l’époque, je n’étais pas moins sirène qu’aujourd’hui.
Mais jusqu’alors, hormis la manipulation mentale illégale et l’aptitude à rendre les mouettes folles, je n’avais découvert chez moi aucun talent magique.
Bubba détacha sa ceinture.
– Je croyais que tu restais ici.
– Courses, annonça-t-il, sortant son portefeuille et s’assurant qu’il avait de l’argent. Plus de passagers, plus de produits alimentaires. On aura besoin de quelques trucs. Je n’en ai pas pour longtemps.
Il avait raison. C’était une bonne idée. Nous passerions plusieurs heures sur le bateau. Bubba affirmait savoir où se trouvait l’île de la Sérénité. Mais les barrières qui l’entouraient lui en avaient interdit l’accès.
Il me faudrait sans doute faire des réserves de milk-shakes, toujours pratiques mais très lassants, et de bouillies pour bébé. Je jurai que, si le vampire qui avait essayé de me transformer n’était pas mort, je le traquerais et le tuerais… le plus lentement possible !
« Concentre-toi, Celia », me dis-je. Il fallait que je parle avec mon client et que j’expose mon plan à Creede. Ensuite, je pourrais faire des courses.
Quand je descendis du pick-up, Bubba était déjà à l’intérieur du PharMarket. Creede avait écrasé sa cigarette, et la vitre de la Ferrari était baissée, dévoilant le profil de Dahlmar.
Je sortis un de mes petits pistolets à eau.
– Qui veut passer en premier ?
Creede leva les yeux au ciel, mais tendit la main. J’appuyai sur la détente de façon à déposer deux gouttes d’eau bénite sur sa paume. Pas de réaction. Creede était Creede. En fait, son eau de toilette et l’effet de sa magie sur ma peau me l’avaient déjà confirmé.
Je répétai le processus avec Dahlmar. Je ferais de même sur Ivan quand il se montrerait. Puis, pour rassurer tout le monde, je versai de l’eau bénite sur ma propre main.
– Qui est cet homme ? demanda Dahlmar sur un ton hostile.
Il était sans doute encore vexé d’avoir dû dormir dans un bureau et attendre notre rendez-vous pendant vingt-quatre heures.
– C’est Bubba, un ami qui croit savoir où se trouve l’île de la Sérénité et le propriétaire du bateau qui nous y conduira.
– Vous avez organisé l’entrevue ? Bien.
Il n’avait pas compris, ou feignait de ne pas avoir compris que je ne savais pas exactement où on allait.
– Ce Bubba, demanda-t-il, vous vous en portez garante ?
– Absolument.
– Ça ne me plaît pas.
La voix d’Ivan fit voler en éclats l’illusion qui lui conférait l’apparence d’un distributeur automatique de journaux. Ma surprise fut si grande que je laissai échapper un petit cri. Creede rit ; Ivan parut content de lui. Je ne connaissais qu’un autre mage capable de ça. Quelques semaines plus tôt, Bruno avait pris l’aspect d’une plante verte pour assister à une réunion où sa présence n’était pas souhaitée. Les lèvres d’Ivan esquissèrent un sourire et il tendit la main pour que je puisse y déposer de l’eau bénite. Pas de problème.
– Vous avez organisé une rencontre avec les sirènes ? s’enquit Creede d’un air ironique.
Cela me mit en rogne. Pour qui me prenait-il ? Mais je ravalai la réponse qui me vint à l’esprit et restai polie.
– La reine veut me voir depuis un bon moment.
Je ne précisai pas, devant le client, que les sirènes étaient déjà furax. Il valait mieux le lui annoncer quand on serait seuls, pendant l’élaboration du plan, à supposer que je décide de le lui dire.
– Comment vous ont-elles contactée ? demanda-t-il.
Il mettait ma compétence, mon autorité et mon jugement en doute. S’il croyait que notre association fonctionnerait de cette façon, il se trompait lourdement.
– Elles m’ont laissé un message à Birchwoods.
– Ça ne me plaît pas, répéta Ivan. Ça pourrait être un piège.
– Je suis d’accord, dit Creede.
– Ce n’est pas un problème. Vous ne m’accompagnerez pas sur l’île ; si c’est un piège, peu importe. Vous resterez sur le bateau avec Bubba.
– Et comment pourrais-je utiliser ma magie depuis le bateau ? demanda Creede.
– Vous n’emploierez la magie que lorsque j’aurai obtenu l’autorisation de la reine.
– Je ne souhaite pas procéder de cette façon, intervint Dahlmar. Je veux voir la reine.
Creede me fixa, songeur, puis hocha la tête.
– Celia a raison. Il faut préparer le terrain. Il est logique qu’elle s’en charge. Tout ça ne pourra marcher qu’avec l’appui de la reine.
Alléluia ! Il ne contesterait pas mes décisions. Je pris une profonde inspiration et adoptai une attitude professionnelle.
Ivan ne protesta pas, mais son mécontentement se lisait clairement sur son visage.
– Très bien, dit Dahlmar d’une voix cassante montrant qu’il n’appréciait pas d’être tenu à l’écart et que les conséquences seraient très désagréables si les choses tournaient mal.
Ivan resta silencieux. Il se contenta de me regarder, et je compris que si la situation dégénérait, s’il arrivait quelque chose à son roi, il se ferait un devoir de vivre assez longtemps pour me tuer personnellement.
Chouette… très chouette.
Bubba sortit du magasin avec des provisions. Il les posa dans la benne du pick-up et nous rejoignit.
Je fis les présentations.
– Bubba, tu connais John. Voici…
– Robert, coupa Ivan en tendant la main.
Ridicule… Bubba avait l’air d’un péquenot, se comportait parfois en bouseux, mais il était cultivé et intelligent. Il lisait les journaux et savait qui était Dahlmar. Cependant, il serra la main d’Ivan sans un mot.
Je montrai Dahlmar.
– Et voici…
– Michael, coupa le roi. Vous pouvez m’appeler Mike.
Bubba sourit et fit comme si de rien n’était, puis se tourna vers moi.
– Et maintenant ?
– J’ai besoin d’eau bénite pour remplir le pistolet que je viens d’utiliser, et de nourriture liquide. Ensuite, on va à la marina, on prend ton bateau et on part pour l’île.
– D’accord, dit-il en hochant la tête. Ça me va.
Je lui adressai un large sourire. Il l’avait mérité. Parce que les autres avaient joué les machos, contesté mes décisions, tout fait pour me gonfler, tandis que Bubba était parti du principe que j’agissais au mieux. Très reposant.
– Qui vient avec moi ? demanda Bubba.
– On va vous accompagner, Robert et moi, dit Dahlmar. Sans vouloir vous vexer, monsieur Creede, votre véhicule n’est pas conçu pour trois.
Il descendit de voiture et s’étira en faisant craquer quelques vertèbres.
– Parfait. Bubba, indique le chemin à Creede pendant que je fais mes courses. Je n’en ai pas pour longtemps.
Je me dirigeai vers l’entrée du magasin. Un peu avant d’arriver à la porte, je surpris un mouvement du coin de l’œil et mon cœur se mit à battre plus vite. C’était une chauve-souris passant dans la lumière… L’animal, pas un vampire.
J’entrai dans la boutique brillamment éclairée, tentant de contrôler mes émotions et les battements de mon cœur. Je ne voulais pas penser à Bruno, mais l’endroit me rappelait la nuit horrible où Matty avait été blessé et mordu, et Bruno serrant le corps meurtri de son frère dans ses bras. Tout s’était arrangé, mais de justesse. Les événements de cette soirée avaient contribué à nous rapprocher, Bruno et moi.
Je me secouai. Il ne fallait plus que je pense à lui. Si je continuais, mes émotions prendraient le dessus et je ne serais plus capable de réfléchir froidement.
Avez-vous déjà essayé de ne pas penser à quelque chose ? Quand on s’efforce de ne pas penser à quelque chose, c’est qu’on est déjà préoccupé par ce quelque chose.
Il ne me fallut pas longtemps pour trouver ce que je cherchais. Je me demandais s’il y avait une bouillie de bébé dont je n’avais pas marre, quand un employé m’aborda.
– Salut !
Je me retournai et découvris le jeune homme qui s’était occupé de moi après mon agression… Celui qu’on avait sauvé, plus tard, quand Lilith et son compagnon l’avaient attaqué.
– Salut ! répondis-je en souriant. Je suis un peu étonnée que tu travailles encore de nuit.
Il fit une grimace.
– Mon père a perdu son emploi. Il n’y a que moi qui rapporte de l’argent à la maison.
Aïe. Ça craignait. Mais ça expliquait pourquoi il acceptait ce risque. Je remarquai qu’il portait une grosse croix sur la poitrine.
– Sois prudent, d’accord ?
– Je le suis. Et le magasin fait aussi sa part de travail. Maintenant, les barrières sont rechargées toutes les semaines.
– Bien.
Il dansa d’un pied sur l’autre, gêné.
– Écoutez, ajouta-t-il, je n’ai pas eu l’occasion de vous remercier.
– Il n’y a pas de quoi. Vraiment.
– Je sais que votre ami a été grièvement blessé. Et je vous suis très reconnaissant. Merci.
Il sourit. C’était un beau sourire. Et c’était un gentil garçon. Qu’il soit là, sain et sauf, me fit plaisir, comme si j’avais bien agi au moins une fois dans ma vie.
Il changea de sujet.
– Bouillie pour bébé et milk-shakes. Ce n’est pas très appétissant.
– Exact, reconnus-je, mais je n’ai pas le choix, du moins pour le moment.
Il m’accompagna jusqu’à la caisse. Il me présenta à l’employée et expliqua que je l’avais sauvé. À l’entendre, j’étais une héroïne. Contre toute attente, cela dissipa ma tristesse. En fait, je me sentais très bien quand je pris mes sacs. Cette sensation dura jusqu’au moment où les portes automatiques s’ouvrirent.
Le parking semblait désert.
Mais il ne l’était pas.
Je perçus leur odeur. Ils étaient trois. L’un d’entre eux portait un after-shave bon marché et je tentai de me souvenir qui appréciait ce parfum, lequel se mêlait à ceux de l’huile destinée aux armes, du cirage et de la bière éventée. Puis, soudain, un homme couvert de sang sortit de l’ombre en trébuchant.
Mon cœur se mit à cogner. Ma vision devint hyper-nette ; je distinguai tous les pores de sa peau, vis qu’il n’y avait pas de plaies sous son T-shirt en lambeaux, que le sang n’était pas le sien. C’était le flic blond du tribunal… Clarke. Un feulement franchit mes lèvres. Ce serait une proie facile. Il croyait avoir l’avantage, mais sa peur, quand il s’apercevrait que ce n’était pas le cas, rendrait son sang d’autant plus savoureux.
Je cherchai Creede et les autres du regard. Le pick-up de Bubba avait disparu, mais où était passé John ?
Je me forçai à entrer dans le magasin et criai à la caissière la plus proche :
– Il y a un blessé dans le parking. Il faut appeler les secours.
L’employé que je connaissais allait se précipiter dehors, mais je saisis son bras.
– C’est un coup monté, lui soufflai-je à l’oreille. On essaie de me piéger. Il faut que je sorte. La porte de derrière ?
Il me montra le fond du magasin, puis sortit derrière sa collègue. Je ne perdis pas de temps et fonçai, mes sacs de courses heurtant mes jambes. Ouais, j’aurais dû les lâcher, mais à quoi bon survivre si j’étais encore affamée une fois en sécurité ? Cela aurait mis mon client en danger.
J’avoue que je me sentis fière de moi d’avoir cette pensée alors même que ma vie était menacée.
À vitesse de vampire, je débouchai sur un quai de déchargement. Toutes mes perceptions étaient exacerbées… Heureusement, car ils avaient fait surveiller la porte de derrière par Gerry, un chic type apparemment convaincu, maintenant, qu’il fallait m’abattre comme un chien. Il cria quelque chose aux deux autres et glissa la main sous sa veste pour dégainer son arme. Il ne fallait pas que je le frappe… Ils voulaient que je me batte, cherchaient une bonne raison de m’exécuter. Je ne leur donnerais pas cette satisfaction. Mais le monstre qui m’habitait était tout près de la surface, parce que j’avais senti l’odeur du sang frais. Je poussai Gerry pour le déséquilibrer et l’empêcher de sortir son arme. Mais l’adrénaline et ma force de vampire donnèrent à mon geste une puissance imprévue. Il s’envola, heurta le bâtiment avec un bruit sourd et un craquement qui, je l’espérai, n’était pas dû à la rupture de sa colonne vertébrale.
Je continuai de courir, sautai du quai entre deux camions. Des coups de feu retentirent et mes jambes furent touchées. Mais la douleur n’était pas assez vive pour qu’il puisse s’agir de balles et je ne m’arrêtai pas. Je tournai à droite et me mis à l’abri derrière une voiture. Quelques secondes plus tard, il y eut d’autres détonations et les vitres du véhicule volèrent en éclats.
Un virage à gauche me conduisit dans une ruelle sombre entre deux entrepôts. Je passai près d’un vampire suçant le sang d’un malheureux ivrogne, puis je débouchai sur Ocean View et m’y engageai à toute vitesse.
Je jetai un coup d’œil derrière moi ; un hurlement de pneus et le rugissement d’un moteur puissant me dépassèrent dans un éclair rouge et une odeur d’essence. Une Ferrari familière s’arrêta juste devant moi, la portière du passager s’ouvrant à la volée. Je sentis l’eau de toilette de Creede et sa magie sur ma peau. Je me jetai à l’intérieur, claquai la porte. Quand il eut démarré sur les chapeaux de roue, j’aperçus quatre hommes armés convergeant vers l’endroit que je venais de quitter.



Chapitre 13
Je ne vis pas bien le bateau quand je montai à bord. J’essayais d’empêcher l’odeur de mon propre sang de me pousser à me jeter sur Creede pour mordre son cou au parfum enivrant. J’étais déjà allée à la pêche avec Bubba et connaissais le Rival de Mona. Bubba expliquait à Dahlmar :
– C’est un Chris-Craft Catalina, mais j’ai fait installer un hard top et un moteur plus puissant. Ma femme a décoré le carré et la cabine.
À plat ventre sur des coussins, dans cette cabine, je m’efforçais de ne pas hurler ou casser quelque chose pendant que Creede, avec un canif et une pince à épiler stérilisés, ôtait des éclats de verre et de métal de mon mollet. Une balle avait fracassé mes pots pour bébé, fait exploser les cannettes, et des fragments s’étaient fichés dans ma jambe.
Il devait rouvrir sans cesse les plaies pour extraire les morceaux, parce que ma peau cicatrisait très vite. Je regardais la télévision en essayant de faire comme si ses mains n’étaient pas posées sur mes jambes nues. C’était, en fait, incroyablement agréable. Enfin, jusqu’au moment où ça faisait mal. Ensuite, ça redevenait exquis.
– Ne bougez pas ! C’est un éclat courbe que j’ai laissé de côté.
Quand Creede ôta le morceau de verre, je criai et eus toutes les peines du monde à ne pas casser quelque chose.
Le silence se fit sur le pont, où Bubba, Ivan et Dahlmar profitaient d’une soirée tranquille sous les étoiles pendant que le bateau filait vers l’île de la Sérénité.
– Écoutez, dit Creede, détendez-vous. Vous êtes en vie. On les a semés. On est à bord d’un bateau et, ici, ils ne peuvent pas vous repérer. Sur l’eau, en plus, vous avez forcément l’avantage.
– Ce sont des flics, Creede, et ils me traquent. Expliquez-moi comment ça pourrait bien se terminer.
Je n’ajoutai pas que je ne voyais pas quels avantages m’apportait l’océan.
– Vous êtes sûre que ce sont des flics ? demanda-t-il.
Je hochai la tête.
– Ils étaient à l’audience. Ils devaient témoigner pour l’accusation. Ils étaient furax qu’on m’ait acquittée, et ils ont promis de m’avoir.
Il jura à voix basse et ôta un autre éclat de verre. Petit clic quand il le laissa tomber sur les autres, puis il se remit à taillader.
– Il en reste un, dit-il.
Je grognai quand il trancha une nouvelle fois ma chair.
– Je suppose qu’ils n’appréciaient pas du tout qu’on m’interne dans un établissement de luxe tel que Birchwoods, expliquai-je, plutôt qu’à l’asile d’État.
Il termina à ma place :
– Mais vous êtes sortie libre de l’audience.
– Exact. Maintenant, ils peuvent seulement espérer me faire expulser ou me surprendre en « flagrant délit » pour pouvoir m’abattre.
– Les bons flics jouent rarement les miliciens, déclara-t-il sur un ton réprobateur.
L’entaille suivante fut profonde et je feulai. Je ne pouvais pas lui reprocher de douter. Théoriquement, les flics sont les gentils ; ils protègent les innocents et font respecter la loi. Les miliciens ont leurs propres lois et les appliquent d’une façon expéditive.
– Ce ne sont pas de bons flics, dis-je.
Quand Creede reprit la parole, ce fut sur un ton neutre.
– Ils ont vu ma voiture. Il leur suffira de vérifier l’immatriculation pour savoir que c’est la mienne.
– Désolée.
Je l’étais sincèrement. Les hommes qui me pourchassaient étaient des connards avec du pouvoir. Ils pouvaient lui pourrir la vie et ne se gêneraient pas.
– Merde, gronda-t-il.
Il tailla plus profondément et je ne pus retenir un cri.
– Désolé, désolé, fit-il sur un ton contrit, tout en passant un tissu imbibé d’alcool sur la plaie.
Il frotta ma cuisse et je ne protestai pas. Les réactions de mon corps à sa magie et à son contact me faisaient oublier que je venais de me faire larguer.
Il ne s’était apparemment pas aperçu qu’il caressait l’arrière de ma jambe. Quand il en prit finalement conscience, il éloigna sa main comme s’il venait de se brûler.
Quand le plus gros morceau de verre fut enfin sorti, Creede déclara d’une voix fatiguée :
– Je sais que ce n’est pas votre faute, mais je n’ai vraiment pas besoin de difficultés supplémentaires en ce moment.
Parlait-il toujours des flics ? Je ne posai pas la question.
– Ouais, moi non plus.
Il eut un rire sans joie.
– On fait une sacrée paire, constata-t-il.
Il rassembla proprement les éclats de verre et de métal, gagna la porte et ajouta :
– J’emporte ça sur le pont. Il y a un gril. On pourra brûler le sang avant de tout jeter à la poubelle.
– Merci.
Dans le domaine de la magie, les mages ne laissent rien au hasard. Mon sang pouvait servir à me nuire de toutes sortes de façons. Je n’avais même pas envie d’y penser. Ça n’arrive généralement pas car le sang se gâte très vite. Mais, dans ces circonstances, la prudence était de mise.
– Je vous rejoins dans une minute, ajoutai-je.
– Inutile. Le trajet va durer des heures et vous avez besoin de repos.
– Vous et les autres aussi.
– Il y a un banc qui a l’air confortable et deux fauteuils, dans le carré. On se débrouillera. Prenez le lit.
– Parce que je suis une fille ? demandai-je avec un sourire ironique.
Il leva les yeux au ciel et replaça ainsi notre relation sur son mode habituel. Au moins, ça me détendit un peu.
– Non, répondit-il. Parce que vous êtes blessée.
Je ne le serais pas longtemps. Mais j’étais épuisée. Et il fallait bien que quelqu’un prenne le lit. Je fermai les yeux et m’endormis.
 
– Ho ! Graves ! on est presque arrivés, rugit Bubba dans le couloir.
Je battis des paupières et essayai de me réveiller, de me souvenir d’où je me trouvais, de m’orienter. Le soleil emplissait la cabine et je fus heureuse que l’air conditionné fonctionne. L’avantage des bateaux est que l’espace est réduit et qu’on peut y trouver très vite ce dont on a besoin. La salle de bains, par exemple. Je rejetai le drap et allai faire ma toilette.
Mes jambes étaient guéries. Pas une marque, seulement les cicatrices datant de l’époque où j’étais complètement humaine. Je redoutais que les entailles n’aient endommagé le lierre tatoué sur une de mes jambes, mais il était intact. J’avais fait faire ce tatouage en hommage à ma petite sœur1. Quand je pensais à elle, je sentais en général la présence de son esprit. Pas ce jour-là. Je ne savais pas s’il lui était impossible de me suivre sur l’eau ou si elle était occupée ailleurs.
Il fallait que je mange et que je monte sur le pont. Quelques pas séparaient la cabine du carré. La minuscule cuisine était bien équipée et propre. J’ouvris le frigo, pris une des trois cannettes de milk-shake ayant survécu à la fusillade, l’ouvris et la vidai d’un trait. J’en étais de plus en plus lasse. Le moka crémeux chocolaté n’était pas mauvais, mais je regrettai amèrement le dentifrice et la brosse à dents qui se trouvaient dans le sac fracassé par la balle. J’avais aussi besoin d’une brosse à cheveux et… merde, d’écran total ! J’avais complètement oublié d’en acheter.
– Bubba, tu as de l’écran total ? criai-je.
– Mona a dû en laisser dans le placard de la chambre. Sers-toi. Mais fais vite. Il faut que tu voies ça.
Il semblait à la fois surpris et amusé. Curieuse, je rejoignais Bubba quand je croisai Ivan et Dahlmar au pied de l’escalier conduisant au pont. À en juger par leur expression et le ton de leur voix, ils se disputaient, mais dans une langue que je ne connaissais pas. Je ne m’en inquiétai pas. Je comprendrais plus tard, ou pas.
Je pris l’écran total et finis de l’appliquer en arrivant sur le pont, où le soleil du milieu de la matinée m’éblouit. Mais j’entendis des bateaux, plein de bateaux, et les cris rauques des mouettes. Des tas et des tas de mouettes.
Une douzaine d’embarcations de tailles et de styles différents approchaient rapidement, en une formation en V parfaite. Au-dessus, des oiseaux de mer innombrables, également en formation, obscurcissaient le ciel.
Waouh !
– Tu as vu ça ? demanda Bubba.
Il baissa sa caméra et me sourit.
– Je t’avais dit que je savais où se trouvait l’île, ajouta-t-il. Cool, hein ?
Ça l’était, à condition que ça ne signifie pas des ennuis. Douze contre un n’est pas un rapport souhaitable quand les choses tournent au vinaigre.
Creede me sourit. Il n’était pas rasé, mais ça lui conférait un charme désinvolte. Il sentait l’eau de toilette, mais aussi l’air marin, le poisson et le charbon de bois. Très plein-air.
– Votre famille fait les choses en grand, dit-il.
Onze bateaux s’arrêtèrent à environ cinq cents mètres. L’embarcation de tête continua d’avancer. Un homme barbu, en jean et T-shirt, se tenait à la proue, un haut-parleur à la main.
– Ohé, capitaine du Rival de Mona ! Celia Kalino Graves est-elle à bord ?
Bubba posa sa caméra et alla à la barre. Quelques instants plus tard, sa voix retentit, à peine déformée par son mégaphone.
– Oui.
– Préparez-vous à recevoir son escorte.
Creede se tourna vers moi.
– Votre escorte ?
Je haussai les épaules.
– Je n’en sais pas plus que vous. Je croyais arriver à l’improviste.
On n’eut pas le temps de réfléchir davantage. À peine ces paroles avaient-elles franchi mes lèvres que Ren apparut sur le pont du Rival en compagnie d’une magnifique jeune femme, de type hawaïen, portant une longue natte parsemée de fleurs. Toutes deux étaient vêtues du lavalava typique des cultures polynésiennes et ça leur allait très bien. La compagne de Ren tenait un paquet enveloppé dans du papier.
– Qu’est-ce que…
Creede n’aime pas les surprises et aurait logiquement dû percevoir la magie. Il recula, les mains tendues comme lors de la lecture du testament, pour me protéger. Je lui adressai un signe de la main et il s’immobilisa. Elles n’avaient sans doute pas de mauvaises intentions et je sais par expérience que les sirènes sont susceptibles.
– Celia…
Ren baissa la tête. Un salut plus qu’une marque de respect.
– Ren…
Je lui adressai le même salut.
– Voici Hiwahiwa, dit-elle, la plus proche collaboratrice de la reine Lopaka. Hiwahiwa, je te présente la princesse Celia Kalino.
Creede leva les sourcils mais garda le silence. Sans doute une bonne idée.
Hiwahiwa s’inclina, sa natte touchant le sol.
– C’est un honneur, Votre Altesse.
– Tout le plaisir est pour moi, répondis-je.
Elle se redressa.
– Vous êtes partie précipitamment, et Sa Majesté a pensé que vous n’aviez pas eu le temps de faire vos bagages, déclara-t-elle.
Comment pouvaient-elles savoir que je viendrais ? Si les sirènes étaient, en plus, voyantes, j’étais dans de beaux draps.
– Elle m’a chargée, poursuivit Hiwahiwa, de vous apporter des vêtements convenables.
Je devais porter une tenue traditionnelle en vue d’une audience imprévue ! Formidable ! Absolument formidable ! Je souris et pris le paquet qu’elle me tendit. Puis je fis les présentations et allai me changer.
Je descendis dans la cabine. Les Ruslandais, dans le carré, ne se disputaient plus, mais se regardaient en chiens de faïence. Il aurait sans doute fallu que je demande ce qui se passait, mais ça attendrait.
La reine m’avait envoyé un lavalava. Je n’en avais jamais porté et j’eus un peu de mal à le nouer sur mes hanches. Le haut sans manches et la jupe longue étaient rouge vif. Le tissu n’était pas du coton, mais il était naturel et se tenait magnifiquement. Bien mieux que la veste que j’enfilai par-dessus. Si quelqu’un protestait, j’invoquerais ma sensibilité au soleil. Si quelqu’un me faisait une remarque sur mes armes, j’invoquerais le duel. Mais je porterais ma veste et resterais armée.
Quand j’eus fini de m’habiller, je retournai dans la minuscule salle de bains du bateau. Je fus ravie de trouver du dentifrice et des brosses à dents neuves dans le placard, au-dessus du lavabo, ainsi qu’une brosse à cheveux. J’aurais aimé pouvoir me maquiller, mais c’était trop demander. Cependant, quelques minutes plus tard, j’étais présentable.
Quand j’ouvris la porte, Dahlmar se tenait derrière. Il avait l’air furieux, mais le ton de sa voix fut parfaitement calme quand il déclara :
– Ivan m’a rappelé que mon premier devoir, en tant que roi, était de rester en vie. Il a aussi fait remarquer que je n’étais pas immunisé contre le pouvoir des sirènes. C’est pourquoi nous restons ici.
C’était donc la cause de leur dispute. Ivan avait raison. Mais il faut beaucoup de courage pour tenir tête à un roi.
Dahlmar revint aux événements en cours.
– Traditionnellement, dans cette situation, on offre un cadeau au monarque… Ne pas le faire serait une grave insulte. En avez-vous un ? Nous n’avons pas eu le temps de préparer ce voyage.
Non, je n’en avais pas.
– Avez-vous quelque chose qui pourrait convenir ? demandai-je.
Son visage exprima la tristesse. Il montra ses vêtements.
– Si c’était le cas, croyez-vous que je serais vêtu de cette façon ? J’ai simplement pensé qu’il fallait vous avertir. Mais elle a prévu que vous auriez besoin de vêtements et elle comprendra peut-être…
– Ne vous en faites pas, dis-je. Je trouverai quelque chose.
Il ouvrit la bouche, mais je ne le laissai pas parler.
– Ne vous inquiétez pas.
J’avais une idée. Pas une idée agréable, mais on fait avec ce qu’on a. J’avais un cadeau. Il était magique et avait de la valeur. Je n’avais pas la moindre envie de m’en séparer, mais il serait parfait.
Je gravis rapidement l’escalier. J’étais fatiguée. Fatiguée de ne pas pouvoir manger, de devoir m’enduire d’écran total ; fatiguée des conneries politiques, des menaces de mort continuelles et d’être poursuivie par des salauds à l’esprit étroit. Je détestais tout ça. Je n’avais plus aucun contrôle sur ma vie. Et rien ne prouvait que ça s’arrangerait, même si je faisais tout mon possible. Aujourd’hui, il me faudrait renoncer à un des objets que je chérissais le plus. Ensuite, je devrais défendre mon droit à vivre.
Être moi, ça craint.
Je m’immobilisai sur le pont. Les femmes attendaient patiemment. Bubba fixa le lavalava, qui épousait mes courbes. Creede ne quittait pas des yeux les sirènes qui avaient réussi à le prendre par surprise. Logique.
– Allons-y, dis-je.

1. 
Ivy signifie « lierre ». (N.d.T.)





Chapitre 14
Une vedette à quatre places vint nous chercher. Ren expliqua, un peu embarrassée, qu’elle ne pouvait téléporter qu’elle-même et une autre personne. Je fis remarquer que c’était exactement deux personnes de plus que moi. Elle éclata de rire. Hiwahiwa sourit, mais tenta de le cacher. Le marin ne prit pas cette peine.
Quand on s’éloigna, je fis signe de la main à Bubba. Il semblait heureux de rester avec Dahlmar et Ivan. Creede, lui, ne l’était pas du tout.
Je le comprenais. J’étais très nerveuse, presque angoissée. Me reverrait-il ? Peut-être, peut-être pas. Je pourrais probablement m’expliquer, si la reine acceptait d’écouter. Mais ma position était délicate puisqu’elle croyait avoir été délibérément insultée. Il ne me serait sans doute pas possible de donner des éclaircissements. Même si ça l’était, Adriana et Ren étaient princesses, leurs propos auraient plus de poids que les miens.
Si l’issue de l’audience m’était favorable, le duel aurait lieu. Mais cela m’inquiétait moins. J’étais prête à me battre. Avant mon internement, je m’entraînais pratiquement tous les jours. Je connais presque toutes les armes et maîtrise deux techniques différentes de combat à mains nues… sans compter une longue expérience des bagarres de rue.
Il me faudrait donc convaincre – ce qui n’est pas mon fort –, puis combattre – ce qui l’est. Du gâteau ! Ouais, bon…
L’embarcation s’arrêta contre la coque d’un énorme et magnifique bateau, digne sans doute d’une place de choix dans les rêves de Bubba. Quand tout le monde fut à bord, la flottille s’éloigna du Rival de Mona.
Vous semblez soucieuse. Tout va bien ?
Je ne reconnus pas la voix qui résonna dans ma tête ; ce n’était donc pas Ren. Comme l’équipage était exclusivement composé d’hommes, je me tournai vers Hiwahiwa, qui me sourit.
– Ça va, merci. Un peu nerveuse à l’idée de rencontrer votre reine, c’est tout.
Les reines. Vous serez présentée à la haute reine, oui, mais aussi aux autres.
Bon. Ren ne m’avait pas raconté d’histoires, et Jeff non plus. Des reines et une haute reine. Et Hiwahiwa s’adressait à moi par télépathie, ce qui signifiait que je pouvais sans doute également le faire. Un problème : je n’en étais pas capable avant la morsure et je n’avais pas appris depuis. Cependant, on m’avait enseigné les bases à l’école primaire, lors des tests destinés à découvrir nos talents, et c’était l’occasion d’apprendre sur le tas.
Je me concentrai, formai les mots dans mon esprit tout en me représentant son visage.
Combien y a-t-il de reines ?
Elle sourit, apparemment satisfaite de ma tentative de communication télépathique. En ce moment, cinq. La lignée du Pacifique est celle de la haute reine, Lopaka ; les autres sont celles de la mer Égée, de la Baltique, de la mer du Japon et de l’océan Indien.
Il n’y a pas de reine de l’Atlantique ?
Plus depuis la fin du premier âge.
La fin du premier âge remontait à l’Antiquité. D’après les légendes, seuls vestiges de ce passé lointain, la disparition de l’Atlantide en avait été la cause.
Un marin apporta un message à Hiwahiwa. Elle s’excusa, me laissa seule face à la mer et à mes pensées. Je ne savais pas où était Ren, ni même si elle se trouvait à bord. Difficile de suivre les déplacements d’une personne capable de se téléporter.
La sensation de la brise sur ma peau était plutôt agréable. L’écran total serait efficace pendant encore quelques minutes. Nous approchions vite de la terre et je pouvais rester sur le pont jusqu’à notre arrivée sans risque pour ma peau.
Le Rival de Mona était très loin, presque sur l’horizon. Difficile d’estimer la distance, surtout avec la brume de la barrière magique qui nous séparait, mais il aurait été impossible de l’atteindre à la nage. Il ne serait plus visible depuis l’île. Aucun bateau n’était resté près de lui. Était-ce bon ou mauvais signe ?
Je regardai les oiseaux de mer tournoyer et piquer en ce qui semblait être une sorte de chaos organisé, de danse destinée à me distraire. Ils se dispersèrent quand on entra dans la crique et je regardai les marins accomplir leurs tâches. Hiwahiwa ne réapparut, un large sourire aux lèvres, que lorsque le bâtiment fut amarré.
– Je regrette que nous n’ayons pas pu parler plus longtemps, dit-elle. La présence de nombreuses reines sur l’île rend ma tâche beaucoup plus compliquée.
– Ce n’est pas grave. Je profitais du voyage.
– Vous aimez l’océan ?
Je ne répondis pas immédiatement. Je n’étais pas sûre de pouvoir exprimer ce que je ressentais sans passer pour une idiote. Puis les mots apparurent comme par magie dans mon esprit.
J’aime la mer. Je vais y chercher la paix et le calme quand je ne peux plus faire face aux tempêtes de la vie ; c’est le seul endroit où je puisse vraiment me détendre et vider mon esprit. Sa beauté me réconforte, sa majesté m’intimide. J’ai besoin d’elle comme j’ai besoin d’air et de nourriture.
Nouveau sourire, qui illumina son visage.
Je comprends. Nous sommes toutes ainsi. Et votre lien avec les oiseaux montre que vous êtes vraiment des nôtres. Votre place est ici.
Je ne sus quoi répondre. Je n’avais jamais eu ma place nulle part.
Le capitaine nous rejoignit.
– Mesdames, si vous êtes prêtes, dit-il en montrant la passerelle.
Hiwahiwa me précéda sur des quais absolument ordinaires et tout à fait modernes. Mais quitter le port revenait à voyager dans le temps. Un chemin parfaitement entretenu serpentait dans une végétation luxuriante, longeant de petites cascades et autres merveilles naturelles. Les appels rauques des oiseaux retentissaient parmi les branches. Un parfum entêtant de fleurs tropicales et de terre volcanique riche, humide, emplit mes narines. Plus haut, dans le ciel, les mouettes nous précédaient comme pour annoncer notre arrivée.
La piste montait régulièrement. Après la dernière courbe, on déboucha dans une clairière bordée d’hibiscus aux couleurs vives.
À notre arrivée, des musiciens frappèrent leurs tambours sur un rythme lancinant. On avança sur un sol s’élevant par degrés jusqu’à une sorte d’estrade naturelle située à l’extrémité opposée de la clairière, une centaine de mètres à droite d’une cascade plongeant dans un bassin d’une eau extraordinairement limpide.
Je ne pris pas le temps de contempler les merveilles de la nature qui m’entouraient. Nous étions arrivés devant les reines, à en juger par les six fauteuils sculptés dans la roche de part et d’autre d’un énorme trône central.
Chaque fauteuil était occupé par une sirène d’une beauté altière. Il me sembla possible de deviner, à son apparence, quelle femme représentait quel océan. Toutes, par leur beauté, la couleur de leur peau et leur costume, étaient uniques. Un trône était vide, probablement celui de la reine de l’Atlantique, puisqu’il n’y en avait plus.
Une des femmes ressemblait beaucoup à Ren… Sans doute sa mère, reine de la Méditerranée. Une autre, de petite taille, aux traits orientaux, régnait probablement sur la mer du Japon.
Sur le trône central était assise une femme blonde de haute taille qui me ressemblait énormément, en mieux. En beaucoup mieux. Ses cheveux blonds descendaient jusqu’à la ceinture de son lavalava cramoisi à liseré d’or. Sa peau était trop blanche pour bronzer, mais une lueur chaude en émanait. Tous ses traits étaient beaux, mais ses yeux… Ses yeux étaient inoubliables. Malgré la jeunesse de son corps, un coup d’œil dans ces profondeurs grises et tempétueuses suffisait pour comprendre qu’elle était très âgée. Son regard était plein de sagesse et de froideur, d’un pragmatisme implacable.
Même sans mes talents de vampire, j’aurais perçu le pouvoir concentré dans cette clairière. Il était dense et bourdonnait ; c’était presque une présence vivante qui grandissait sans cesse.
Ren apparut près d’Hiwahiwa et, ensemble, elles me conduisirent devant les trônes. Le martèlement des tambours continua, de plus en plus fort, et d’autres femmes, toutes sirènes, entrèrent dans la clairière pour s’asseoir par groupes de quatre ou cinq de chaque côté du chemin.
Sur un geste de Lopaka, les tambours et les conversations se turent.
Hiwahiwa s’inclina devant la reine, ses cheveux caressant le sol.
– Vos Majestés, je vous présente l’abomination, Celia Kalino Graves.
« Abomination » ! Formidable ! Absolument formidable ! Mais il valait sans doute mieux que je sache dès le début où j’en étais.
Ce n’est pas une insulte. Ce n’est que le nom de ce que tu es : ni humaine, ni sirène, ni vampire.
La voix, dans mon esprit, était sereine et harmonieuse, comme portée par une mélodie d’une pureté bouleversante.
Je secouai la tête, tentai en vain de rompre le charme. Ça ne marcha pas. Mais c’était sans importance. La chaleur de la musique presque imperceptible fut supplantée par les propos rudes de la minuscule reine japonaise. Elle se leva et fixa son regard noir glacial sur moi, une expression de dégoût déformant son beau visage.
Les mots prirent forme dans mon crâne.
Cette créature, ce… monstre… n’a pas sa place parmi nous. Elle a du sang de sirène, mais il est corrompu. Nous l’avons convoquée il y a des semaines. Où était-elle ? Elle n’a même pas eu la politesse de manifester son respect en apportant un cadeau à la reine de sa lignée.
Il n’y eut pas un bruit, mais je sentis leurs esprits contre le mien. Des télépathes. Elles l’étaient toutes. Bon, je m’en doutais et le comportement d’Hiwahiwa, pendant le trajet, me l’avait confirmé. S’était-elle délibérément adressée à moi de cette façon ? Quoi qu’il en soit, je lui en fus reconnaissante.
Chaque voix avait sa mélodie propre, belle ou rude. Ce n’était pas vraiment de la musique, sauf si elles décidaient de lui donner cette forme.
J’avançai d’un pas, laissant Ren et Hiwahiwa légèrement derrière moi. M’inclinant, je tentai maladroitement de projeter mes pensées, comme je l’avais fait sur le bateau. Plusieurs personnes, autour de moi, ricanèrent sans se cacher. Mais je ne renonçai pas. Si je ne pouvais pas communiquer par télépathie, elles en profiteraient pour affirmer que je n’étais pas assez sirène pour vivre.
Je suis ici et j’ai un cadeau.
Ma pensée n’était pas musicale. Elle était aussi rauque que le cri d’une mouette. Mais je l’entendis. Et elles aussi. Les lèvres parfaites de Lopaka esquissèrent un sourire.
Eh bien, apporte-le.
Je glissai la main dans la poche de ma veste et en sortis un des deux poignards confectionnés par Bruno. Je le posai sur ma paume, poignée dans la direction de la reine, et mes yeux s’emplirent de larmes. Il était intact et faisait un cadeau parfait. L’autre possédait encore sa magie, mais avait tué un vampire vieux de mille ans et son argent noirci ne retrouverait jamais son aspect d’origine. Celui-ci, en revanche, était digne d’une reine. L’affection qui nous liait, Bruno et moi, résidait dans sa lame, au même titre que la magie, et l’offrir tuerait une partie de moi. Mais je garderais l’autre poignard, m’en servirais, et il me rappellerait mon ami.
Je tendis l’arme à la sirène, les yeux baissés, moins en signe de respect que pour cacher mes larmes. Je ne pouvais pas m’empêcher de pleurer. Ce n’étaient ni le moment ni le lieu, mais la douleur était réapparue, aussi pure et intense qu’à l’instant où Bruno m’avait annoncé qu’il me quittait.
Lopaka se leva. Avant de prendre le poignard, elle serra un long moment mes mains entre les siennes. Le geste fut affectueux et étrangement tendre. Je relevai la tête. Nos regards se croisèrent et je compris qu’elle sentait ce que me coûtait mon offrande… à quel point Bruno comptait pour moi.
Quand elle leva l’arme, des arcs-en-ciel jaillirent, exactement comme dans mon coffre au contact de la magie de l’Ouadjeti. Une note retentit, pure et claire, comme le tintement d’une cloche en cristal.
Waouh ! Quand elle baissa le poignard pour examiner la lame, ce son vibrait encore, comme un rêve, dans ma poitrine.
Un cadeau de très grande valeur. Lourd de souffrance et d’amour, comme tout ce qui est puissant et durable. Je l’accepte et te remercie infiniment, fille de ma lignée.
Ces mots firent violemment réagir sa voisine…
Chiyoko, elle se nomme Chiyoko, précisa Lopaka.
Chiyoko vacilla, comme si on l’avait frappée. Elle se tassa sur elle-même, une expression furieuse et troublée sur le visage.
Vous ne pouvez pas sérieusement…
Lopaka la dévisagea. Si elles échangèrent des pensées, je ne fus pas autorisée à les entendre. La petite reine japonaise pâlit mais ne céda pas, gonfla même la poitrine d’un air de défi.
Celia Kalino Graves est une enfant de mon sang, sinon de mon corps. Je l’accepte comme j’acceptais son aïeul, Kalino, mon frère.
Non ! coupa une beauté aux cheveux de jais qui se tenait à deux trônes de celui de Chiyoko, ses yeux bleu-vert lançant des éclairs. Elle n’est pas de lignée royale. Où est son prophète ? Où est son guerrier protecteur ?
Elle les a. (Je reconnus la voix d’Adriana.) Après le meurtre de sa prophétesse, une autre est apparue dès le lendemain. Et le guerrier loup l’a suivie dans la ruelle où elle a été attaquée, puis a tué les monstres qui l’avaient blessée. Deux esprits sont même attachés à elle… dont celui de son ancienne prophétesse. Même après la mort, ses protecteurs lui restent fidèles.
Chiyoko était si scandalisée qu’elle ne se contenta pas de penser les mots, mais les prononça.
– Je n’arrive pas à croire que tu soutiennes ta mère, qui élève une rivale au rang de prétendante à la succession !
Adriana demeura calme. La vérité est la vérité.
Il me fut difficile d’intervenir, tant j’avais du mal à former les mots dans mon esprit.
Je ne suis la rivale de personne.
Cela retint l’attention de toutes. Et toutes, sauf Lopaka, me fixèrent la bouche ouverte. Les yeux gris de Lopaka pétillèrent de joie et ses lèvres parfaites frémirent, comme s’il lui était difficile de garder son sérieux.
La voix de Chiyoko ne fut qu’un murmure dans ma tête.
Tu refuserais le trône ?
Je ne pus me retenir de rire. Un perroquet, surpris, s’envola. Je parlai parce que mon cerveau commençait à fatiguer.
– Je n’ai rien d’un dirigeant. Je me bercerais d’illusions si je croyais le contraire. J’ai toujours été humaine. Je ne connais ni votre peuple ni vos coutumes. Alors oui, je refuserais le trône si quelqu’un était assez stupide pour me le proposer. Mais ça n’arrivera pas. Vous avez d’autres solutions.
Je montrai Adriana et Ren. Je ne connaissais pas les autres prétendantes, mais il y en avait sûrement. Quoi qu’il en soit, elles feraient toutes deux une meilleure reine que moi. Obligatoirement.
– Vous avez entendu, dit Lopaka. Elle a fait preuve de sagesse, de prudence, et honoré nos traditions de son mieux.
Elle leva le poignard et poursuivit :
– Elle est venue tout de suite après avoir appris que je voulais la voir.
Lopaka termina télépathiquement. Elle descendit de l’estrade, posa une main sur mon épaule et se tourna vers les autres reines. Sa main était chaude et douce, un peu comme celle de ma grand-mère.
Elle a gagné le droit de vivre. Des objections ?
Les occupantes des autres trônes faisaient la tête. Chiyoko semblait dans une fureur noire. Mais elle serra sa jupe autour de ses jambes et se rassit. La beauté aux cheveux de jais réagit plus lentement mais finit, elle aussi, par reprendre sa place.
Très bien. (Lopaka fit signe à Hiwahiwa.) Les serviteurs ont-ils préparé le festin ?
Oui, Votre Majesté.
Excusez-moi, mère. Respectueusement.
Adriana s’inclina très bas. Elle prévoyait sans doute que Lopaka prendrait mal la nouvelle du duel. D’autant plus que la reine venait de m’accueillir au sein du peuple des sirènes.
Qu’y a-t-il, ma chérie ?
Nous devons, la princesse Celia et moi, régler un point d’honneur.
Rien de grave, j’espère.
Le ton de Lopaka montrait que ça n’avait pas intérêt à l’être.
Adriana se redressa, une lueur de défi dans les yeux.
Il y a eu un… malentendu… le soir où nous nous sommes rencontrées. Nous avons convenu d’un duel. Comme elle est une sirène, il ne pourra être à mort.
Adriana ne prit pas la peine de cacher sa déception. Je croyais que mon refus du trône avait apaisé sa rancœur. Je m’étais trompée. Peut-être ne m’aimait-elle pas, tout simplement.
Tu es princesse, Adriana. Les princesses ne livrent pas de duel à mort, même contre une non-sirène.
Je n’ai pas de prophète. Je n’ai pas de protecteur. Je ne régnerai pas. Mon titre est vide.
L’amertume d’Adriana était visible.
Ça craignait. Pour elle. Mais aussi pour moi. Je n’y étais pour rien, mais j’avais ce qui lui faisait défaut et elle ne me le pardonnait pas.
Vide ou pas, tu ne peux combattre à mort. Seulement jusqu’à une victoire nette ou au premier sang.
Le regard de Lopaka m’avertit que j’avais intérêt à faire attention. Si je blessais sa fille, toute la chaleur affectueuse des instants écoulés s’évaporerait.
Jusqu’à une victoire nette, alors.
Adriana se tourna vers moi.
D’accord ?
Comme si j’avais le choix. Et comme si je savais ce que ça signifiait dans cette culture.
D’accord. Avec des armes ou à mains nues ?
À mains nues était préférable, moins risqué. Mais ça ne serait pas simple pour autant. J’avais la vitesse et la force des vampires. Mais je ne m’étais pas entraînée, n’avais pas combattu depuis la morsure et ne savais pas exactement de quoi j’étais encore capable. Les sirènes sont immortelles, mais on peut les blesser. Cependant, je n’en avais jamais vu combattre. J’étais peut-être en état d’infériorité. Je me ferais peut-être botter les fesses.
À mains nues.
Adriana demeura un instant silencieuse.
Je ne voudrais pas être confrontée à une arme comme celle que tu as offerte à ma mère. (Comment était-elle au courant ? La télépathie ?) Une égratignure et ce serait la mort. Ou pire. Je ne sais pas.
Je fus un peu étonnée. Quelques instants plus tôt, elle semblait prête à mourir. Plus maintenant ? Je ne le regrettais pas, mais qu’est-ce qui se passait ?
Tu n’es pas celle que je croyais. L’honneur doit être sauf, mais je ne suis plus certaine que ta mort soit dans mon intérêt ou dans celui de ma famille.
Ah ! Elle était sûre de gagner ! Elle devait être très forte pour afficher une telle assurance. Du calme. Comme c’était l’équivalent d’un match d’entraînement, ça pouvait être amusant. J’aime les défis.
Devant l’estrade, les spectateurs formèrent un cercle de six ou sept mètres de diamètre. Les reines restèrent sur leur trône.
J’ôtai ma veste. La reine Lopaka fit signe à Hiwahiwa, qui vint prendre mon vêtement puis resta immobile et attendit.
Quoi ? Je jetai un coup d’œil autour de moi et vis Adriana, nue, au centre du cercle.
Oh, non ! Je n’aime pas être nue en public. Je me tournai vers Lopaka.
– La tradition nous oblige-t-elle à combattre nues ? demandai-je en montrant le sable parsemé de cailloux.
– La nudité garantit l’absence d’armes dissimulées. Nous combattons nues depuis des millénaires. Cependant, j’admets que les temps ont changé et que nos coutumes ne te sont pas familières. J’autorise ce qui sauvegardera ta pudeur, rien de plus.
Je me mis en sous-vêtements. Mais, malgré ma culotte et mon soutien-gorge, j’étais très mal à l’aise. La nudité d’Adriana influencerait ma façon de combattre. Il y a une différence entre frapper un sein et frapper une chemise.
Quand la foule s’écarta pour me laisser passer, je gagnai le centre du cercle avec une assurance que je n’éprouvais pas.
Je ne sais pas à quoi je m’attendais : à un de ces saluts qui précèdent les combats d’arts martiaux ou à ce que quelqu’un crie « Go ! » ? En tout cas pas à ce qu’Adriana, sans avertissement, lance un pied en direction de mon visage.
Elle était rapide. Ceux qui l’avaient formée étaient compétents. J’ignorais que les sirènes étaient aussi rapides que les vampires. Si j’avais été une humaine pur jus, ce coup de pied m’aurait envoyée au tapis, peut-être brisé la nuque.
Mais je ne suis plus complètement humaine. Je vis le coup arriver et pus me baisser, pivoter puis saisir sa cheville. Sans lâcher son pied, je continuai ma rotation, privant Adriana de l’avantage de sa jambe d’appui et la projetant au sol. Ça lui fit forcément mal, mais elle roula sur elle-même et se releva, du sang coulant des égratignures causées par un caillou tranchant. Aïe !
Sans me laisser le temps de reculer, elle se jeta sur moi. Elle saisit un de mes bras et me projeta à quatre mètres, au milieu des spectateurs. Je secouai la tête pour m’éclaircir les idées. Lorsque je me redressai, j’eus très mal au mollet et compris qu’un éclat de verre était resté dans le muscle. La douleur fut vive quand, à genoux, je me déportai sur la gauche pour esquiver un coup de pied au visage. Je me relevai comme un figurant dans un film de Jackie Chan et le combat reprit.
L’odeur du sang se répandit dans l’air, le parfum du cuivre s’ajoutant à celui du sel. Je compris que le « premier sang » dont avait parlé la reine n’était pas vraiment le premier sang. Bon. Je continuerais jusqu’à ce que quelqu’un crie « stop ! »
Nous étions de force équivalente. Adriana avait plus d’allonge que moi. J’étais plus puissante, mais pas autant que je l’aurais souhaité. Nous étions toutes les deux bien entraînées. Le combat risquait de se muer en longue épreuve douloureuse, la volonté et l’énergie décidant de la victoire. Heureusement, j’ai beaucoup des deux.
En appui sur sa jambe gauche, elle tenta de frapper mes tibias. Je sautai exactement au bon moment et lançai un pied dans sa direction. Elle pivota, choisissant de recevoir le coup à l’épaule plutôt qu’au dos, où il aurait pu endommager la colonne vertébrale.
L’impact la déséquilibra. C’était l’ouverture que j’attendais. Je me jetai sur elle les pieds en avant et on heurta violemment le sol.
Je crus la tenir, mais elle parvint à se dégager avant que j’aie réussi à l’immobiliser.
Je reculai, tentai de me relever, mais elle fut plus rapide… si rapide qu’elle parvint à me donner un coup dans les côtes. Je me redressai et feulai sous l’effet de la douleur, le sang miroitant juste sous la surface de ma peau.
Adriana était debout. Son expression passant de l’étonnement à la détermination, elle attaqua.
Soudain, mes yeux acquirent l’hyper-netteté vampirique et tout devint très clair. Je voyais les grains de sable et les défauts des cailloux. Les plus infimes mouvements des muscles d’Adriana devinrent perceptibles. Je devinais ce qu’elle allait faire alors qu’elle ne le savait peut-être pas encore.
Elle changea de position, voulut me frapper au plexus, mais je n’étais plus là. Je m’étais baissée et, d’un balayage de la jambe, je la fis tomber violemment. Sa tête heurta une pierre si durement qu’elle perdit connaissance pendant une seconde. Je me jetai sur elle et l’immobilisai sous moi. Elle se débattit, cherchant un moyen de se dégager. Je feulai à nouveau, mais pas sous l’effet de la douleur. Ça n’était plus un son humain.
Je fixai son cou et le battement rapide du pouls, juste sous la peau. Le monde se résumait pour moi à ce fragment de chair et je perdis contact avec moi-même. Il fallait que je goûte ce sang… Absolument. Je ne pouvais ni respirer ni penser. J’ouvris la bouche. Les yeux d’Adriana se dilatèrent et elle tenta de me repousser, mais les muscles de mes bras s’étaient mués en filins d’acier et elle ne put se dégager.
Le vampire en moi se pencha pour mordre et la sirène le laissa faire. La victoire nette m’autorisait à goûter la chair ! Au dernier moment, pourtant, ma conscience humaine me l’interdit. Les gens ne sont pas de la nourriture.
Rejetant la tête en arrière, je hurlai. La soif lacérait tous les nerfs de mon corps comme une décharge d’électricité. Mais il fallait que je reste assez humaine pour résister. J’étais vampire et sirène, mais j’étais surtout humaine et ne voulais pas renoncer à cette part de moi-même.
Je lâchai Adriana et gagnai péniblement le côté opposé du cercle. J’avais vaincu ma faim, mais je paierais cher cette victoire. Je me relevai, me frayai un chemin, à travers la foule étrangement silencieuse, jusqu’à Hiwahiwa et Ren. Je récupérai mes vêtements et me tournai vers cette dernière.
– Téléporte-moi ailleurs. Tout de suite ! dis-je.
Il fallait que je mange, sinon quelqu’un mourrait.
– Mais…
Elle se tourna vers Lopaka. La reine hochait encore la tête quand le monde devint flou. Je me retrouvai soudain sur le pont du Rival de Mona… En pleine bataille !



Chapitre 15
On se matérialisa en plein chaos. La fumée me brûla les yeux et le pont s’inclina quand une explosion de magie jaillit de la porte de la cabine avant. Un homme à demi carbonisé passa par-dessus le bastingage et heurta violemment le flanc de l’embarcation attachée à la nôtre.
Ren disparut. Impossible de savoir si elle était allée chercher de l’aide ou simplement partie, mais je n’avais pas le temps de me soucier de ça. Je me baissai. La fumée me fit tousser, ce qui trahit ma présence. L’intrus le plus proche se retourna, surpris par l’apparition soudaine d’une femme en sous-vêtements. L’étonnement ne le paralysa qu’un instant. Mais cet instant me permit de fouiller dans mes vêtements et de saisir la première arme qui me tomba sous la main. Je lançai le boumeur à ses pieds. M’étant protégé les yeux avec le bras, je perçus un éclair de chaleur et de lumière, puis un rugissement assourdissant.
Je parvins à dégainer mon arme et à ôter la sécurité assez vite pour m’écarter de la trajectoire de l’homme, qui fonçait sur moi à l’aveuglette. Au lieu de gaspiller une balle, je le contournai et le frappai de toutes mes forces au rein gauche. Ses genoux cédèrent. Il hurla sans doute, mais je n’entendis pas. Mes oreilles bourdonnaient à cause du boumeur.
Je remis la sécurité et le frappai avec mon arme. Il s’effondra. En le poussant sous le bastingage pour le faire tomber dans l’océan, je me rendis compte que je l’avais déjà croisé. À La Cocina. Il était avec George Miller.
Qu’est-ce qui se passait ?
Un deuxième homme, posté entre le bastingage et la paroi de la cabine, tirait méthodiquement dans ma direction, l’arme à la hauteur de la ceinture. Même s’il ne me voyait pas, il finirait par me toucher dans cet espace limité. Je l’abattis d’une balle entre les yeux. Horrible mais efficace. J’étais à genoux et allais me relever quand un autre homme apparut à l’avant de la cabine, venant sans doute voir ce qui se passait.
Je tirai, mais ma position était mauvaise et il se révéla très rapide. Je le manquai. Il se mit à l’abri derrière la paroi de la cabine, en jurant, et riposta. La balle me manqua, mais s’enfonça dans la cloison, projetant des éclats de fibre de verre et de bois qui se fichèrent dans ma peau nue. Je reculais quand des ombres, sur le mur, attirèrent mon attention. Instinctivement, je pivotai sur moi-même et tirai dans la poitrine d’un monstre.
Il était grand, d’aspect étrange, avec une longue tête sans yeux. Son corps brunâtre était couvert d’écailles, nu et ostensiblement masculin. Les articulations de ses genoux semblaient fléchir dans la mauvaise direction. Une demi-douzaine de cornes ceignaient son crâne à l’endroit où auraient dû se trouver les sourcils ; des griffes couleur de cuivre prolongeaient ses doigts et ses orteils.
Un démon mineur. Un démon !
Merde, merde, merde !
Il se tourna vers moi et ouvrit la bouche, dévoilant des crocs dégoulinants de venin. Sa longue langue noire jaillit, comme celle d’un serpent.
Je reculai précipitamment et trébuchai sur mon holster. Je tombai sur le derrière et lâchai mon arme, qui glissa sur le pont et finit sa course dans l’océan. Sous l’effet de l’impact, je me mordis l’intérieur de la joue. Ma bouche s’emplit de sang et je crachai. La créature se retourna, la langue tendue vers le sang frais. Lui et moi : une sacrée paire.
Je me baissai et fouillai la pile de vêtements à la recherche de la seule arme efficace face à un tel monstre. Ma main droite se referma sur la crosse en plastique et j’étais sur le point de dégainer le petit pistolet à eau quand j’entendis un mouvement derrière moi. J’avais recouvré l’ouïe.
– Mais c’est mademoiselle Graves, dit Miller d’une voix mielleuse et condescendante. Je vous avais dit de ne pas me mettre en colère.
Le démon se pencha, ses griffes tendues vers moi.
– Halte !
L’ordre de Miller était impérieux et le démon recula comme si on avait tiré sur une laisse. Il rejeta la tête en arrière avec un hurlement rauque, horrible, aussi harmonieux que le raclement d’un clou sur un tableau.
– Un pacte avec le diable pour vous venger de votre ex-associé ? dis-je. C’est aller un peu trop loin, non ?
Il haussa une épaule. L’autre n’était plus en état de marche.
– Quand on a mis le doigt dans l’engrenage… Je suis damné et le seul moyen de retarder mes souffrances éternelles est de tuer Creede. Où est-il ?
– Je n’en sais rien.
C’était la stricte vérité. Il pouvait être n’importe où. Il se trouvait sans doute sur le bateau, mais je ne l’avais pas vu. Il était peut-être mort.
– Ne m’obligez pas à faire quelque chose que je regretterais, mademoiselle Graves.
Le démon tira sur sa laisse invisible et Miller le laissa approcher un peu. Je sentis son haleine et une minuscule goutte de salive tomba sur ma jambe, brûlante comme de l’acide.
Je hurlai de douleur. Une seule goutte avait rongé la chair presque jusqu’à l’os.
– Où est Creede ? répéta Miller, maintenant juste derrière moi.
Je tournai la tête, tendis le cou et vis sa jambe de pantalon en gros plan : laine légère, grise, à fines rayures. Mais ce qui se trouvait derrière elle me rassura. L’autre homme de main de Miller était debout, silencieux, les bras contre les flancs et les mains vides, le .38 de Bubba sous le menton. Creede se tenait derrière son ancien associé, l’arme au poing.
– Je suis là.
Miller sursauta. Cet instant d’inattention permit au démon de bondir, mais pas sur moi… sur lui. Je dégainai le pistolet, esquivai un pied griffu et tirai de l’eau bénite dans la bouche ouverte du monstre.
Trop tard. La main armée de griffes frappa Miller sous le sternum et transperça sa poitrine. Il hurla, alors que ses poumons étaient sans doute endommagés, et tenta faiblement de glisser la main gauche dans la poche de sa veste.
Le démon hurlait, lui aussi. L’eau bénite lui brûlait les entrailles et il crachait des flammes. Jetant Miller sur le côté, il se tourna vers moi.
Il avança, les griffes levées, et je reculai. J’étais en mauvaise posture. L’homme qui l’avait appelé était mort ou mourant. Il n’y avait pas de prêtre pour le bannir et mon petit jet d’eau bénite l’avait blessé juste assez pour le mettre en rogne. Et même si, par miracle, Ren débarquait et me sauvait, il pourrait me suivre. Partout, tout le temps. Il lui suffisait d’une goutte de sang ou d’un cheveu. C’est comme ça qu’il avait localisé Creede.
J’étais de l’autre côté du bateau, maintenant, et ma vitesse de vampire me permettait tout juste d’échapper aux griffes. La fureur du démon augmentait chaque fois qu’il me manquait. Il ne vomissait plus de flammes, mais un liquide qui brûlait tout ce qu’il touchait : fibre de verre, métal, bois et peau.
Des corps me barraient le chemin. Je pouvais plonger dans l’océan, mais mes compagnons se feraient tuer. Je n’étais pas assez forte pour battre le démon à mains nues et je n’osais pas m’approcher assez près pour pouvoir utiliser mes crocs. Il avançait et je ne pouvais lui échapper.
Attirées par l’odeur du sang, les mouettes tournoyaient et piquaient en criant. Je leur hurlai :
– Si vous voulez vous rendre utiles, attaquez ce fichu monstre.
Je le montrai du doigt et – je ne blague pas – elles se jetèrent sur lui. La créature hurla quand des centaines de griffes se plantèrent dans sa chair. Des oiseaux furent frappés et, je l’espérai, pas mortellement blessés. Mais ils firent reculer le démon.
Nom de Dieu !
Creede cria des mots bizarres et un tourbillon se forma autour de lui. Il y eut un jaillissement de magie si puissante que ma peau me fit mal. Les bras tendus, les yeux flamboyants, exactement semblable aux pirates mages des livres pour enfants, Creede offrait un spectacle extraordinaire. Il ne lui manquait que la cape rouge et le sabre.
Il avança, un flot de syllabes incompréhensibles franchissant ses lèvres. Je ne comprenais pas, mais le démon si. Il se figea, hurlant de fureur, tandis que les oiseaux continuaient à le harceler. Creede cria encore et, cette fois, une vague de magie accompagna les mots. Le monstre frémit et parut vaciller, comme des ondes de chaleur ou un mirage. Troisième appel, accompagné d’un bruit de céramique brisée. La pression atmosphérique changea et notre dimension s’entrouvrit. Les oiseaux se dispersèrent et je me cramponnai au bastingage, les jambes à l’horizontale dans le courant d’air créé par le vide. Le démon lutta et se débattit de toutes ses forces, mais fut entraîné vers les enfers.
Je m’effondrai sur le pont, le cœur battant si fort que je n’entendais rien d’autre.



Chapitre 16
Il faudrait que je remplace les draps du lit de Bubba. Oh, de qui je me moquais ? Il me faudrait carrément lui acheter un nouveau bateau.
Le Rival de Mona flottait encore… tout juste. Mais les balles et les griffes du démon avaient endommagé le pont et la cabine, dont une explosion de magie avait soufflé une paroi.
Évidemment, Creede était la cause de ce combat, mais Bubba m’en rendrait responsable.
À propos de l’attaque : à qui fallait-il la signaler ? L’île de la Sérénité était-elle un État ? Elle avait son propre service de police. Mais était-elle reconnue au niveau international ? Si le gouvernement des sirènes ne pouvait ou ne voulait se charger des formalités, Bubba ne toucherait pas son assurance. Miller et les autres auraient disparu purement et simplement, sans que leurs familles soient averties.
Allongée sur les draps, souffrant le martyre, je réfléchissais à tout ça. La bataille s’était déroulée en plein jour, j’étais presque nue et j’avais des brûlures au second degré sur tout le corps. Au troisième degré là où des gouttes d’acide m’avaient touchée. J’avais aussi de nombreuses petites plaies et il fallait extraire le morceau de pot pour bébé resté dans mon mollet. Pour oublier la douleur que l’aspirine, seul médicament à bord, n’atténuait guère, je m’efforçais de réfléchir à autre chose. Il y avait une certitude : si je devais continuer de croiser des démons, il me faudrait prendre des dispositions.
On frappa à la porte. Je tirai le drap en coton sur moi pour cacher ma nudité. Un peu tard, à la réflexion. Mais on ferait comme si Creede, Dahlmar et toute la marine des sirènes venue à notre secours n’avaient rien vu. Mon soutien-gorge s’était dégrafé pendant mon combat contre le démon. Creede jurait ne pas s’en être aperçu. Même pas quand il m’avait donné une serviette pour me couvrir.
– Entrez.
Je roulai sur le côté, pour voir qui c’était, et le regrettai aussitôt. Les brûlures guérissaient, mais lentement. J’avais bu les deux derniers milk-shakes, pour calmer ma faim et cesser de trouver les humains appétissants, mais mon corps semblait avoir besoin de plus. Moins de nourriture, guérison plus lente. Et, sauf à devenir complètement vampire, il n’y avait rien à bord que je puisse digérer. J’étais obligée de tenir jusqu’à ce que le bateau ait été remorqué jusqu’au port.
– Comment vas-tu ? demanda la reine Lopaka en entrant.
Ses vêtements n’avaient rien de protocolaire : jean délavé, chemise blanche aux manches roulées. Elle avait des chaussures bateau. Une bonne idée, compte tenu de l’état du pont.
– Je me suis déjà sentie mieux, reconnus-je.
J’avais sans doute encore l’air très mal en point. Je m’étais fait peur quand j’étais allée prendre de l’aspirine dans la salle de bains. Les brûlures au second degré n’arrangent pas un visage. J’étais heureuse que mes yeux n’aient pas été touchés ; je n’avais même pas envie d’imaginer à quel point ça aurait été douloureux.
– Vous remercierez Ren pour moi, ajoutai-je. Je lui suis reconnaissante d’avoir envoyé la cavalerie.
Le sourire de Lopaka illumina la pièce. Dents blanches régulières et fossettes de la mort.
– Mieux vaut tard que jamais. Il semble que vous vous soyez bien débrouillés seuls. Mais pas sans pertes.
Elle soupira, s’assit au bord du lit et reprit :
– Tu dois beaucoup souffrir. Et mes condoléances pour la mort de…
Je baissai la tête.
– Ivan. C’était le garde du corps de Dahlmar.
Le roi était effondré, mais ne le montrait pas.
– Et il est mort en service, dit-elle avec un nouveau soupir. Que veux-tu faire, maintenant ?
– Je ne sais pas, admis-je. C’est un vrai bor…
Je m’arrêtai à temps. On n’emploie pas ce genre de mots devant une reine, même s’ils conviennent et qu’on est seul avec elle.
Elle éclata de rire.
– Oui, exactement, dit-elle.
Elle réfléchit pendant quelques instants, puis reprit :
– Très bien. Si tu es d’accord, je chargerai mes services de l’interrogatoire du pirate survivant. Je leur demanderai aussi de confirmer les allégations du roi Dahlmar sur la situation politique au Rusland. Nos lois contre ce type de manipulations politiques sont très strictes. Si c’est bien ce qui se passe.
– Vous en doutez ?
Elle me dévisagea longuement.
– C’est un pays sans accès à la mer, fit-elle remarquer.
Je compris ce qu’elle voulait dire. Les sirènes ont besoin des océans. Mais l’impossibilité de vivre au Rusland ne leur interdisait pas de vouloir contrôler le gouvernement et le gaz. Je m’apprêtais à lui faire part de cette réflexion, mais elle avait écouté mes pensées. Je détestais ça. Je m’efforçai de cacher cette aversion, qui risquait de me valoir des ennuis.
– Nous avons des hôpitaux, sur l’île. On pourrait y soigner tes blessures.
Je secouai la tête. Dans les hôpitaux, des gens saignaient et l’odeur du sang pouvait me rendre très dangereuse.
– Je vous remercie, mais je ne peux pas.
Je ne donnai pas d’explication. Ce n’était pas nécessaire. Elle arriva rapidement à la bonne conclusion.
– C’est vraiment un gros problème ? s’enquit-elle. Je t’ai vue fixer le cou d’Adriana, mais…
– C’est un problème. Jusqu’ici, j’ai tenu le coup. C’est plus facile quand j’ai bu du bouillon ou mangé de la nourriture pour bébé contenant de la viande. Ou de la bouillie avec des protéines. Mais pas d’hôpital. Ce serait trop tentant.
– Je comprends, dit-elle en me regardant d’un air perplexe. Je peux faire préparer de la nourriture. Et, si tu m’y autorises, je peux aussi atténuer la douleur et te permettre de te reposer.
– Ce serait parfait.
Elle mit une main sur mon front. J’entendis sa voix en moi. Dors.
Je m’endormis.
 
L’odeur de la nourriture me réveilla : bouillon de bœuf, soupe à l’oignon, mélanges exotiques sentant les fruits tropicaux et la banane. J’ouvris les yeux et m’aperçus qu’il faisait nuit. Je roulai sur moi-même… et n’eus pas mal. Pendant un instant, je jouis simplement de cette absence de douleur. C’était tellement agréable !
Le bateau oscillait légèrement. Nous étions rentrés au port. Cela expliquait pourquoi on avait pu poser des récipients pleins sur la table de nuit.
Je m’assis et attaquai la nourriture, puis vis un morceau de papier sous un des bols.
Je le dépliai et trouvai un mot.
 
« Il faut qu’on parle, mais la reine L. voulait qu’on vous laisse dormir. Nous sommes dans la maison d’invités. Venez nous y rejoindre.
Creede »
 
Il avait bien fait de me laisser dormir. Guérie et rassasiée, j’étais beaucoup moins dangereuse. Je mis le lavalava, puis enfilai ma veste parce que ma peau était encore rouge et sensible.
Je soupirai en regardant le holster vide sur le lit. Inutile de le prendre. Je n’avais plus de revolver. Ça craignait. Mais j’étais en vie. Bubba, Creede et Dahlmar, blessés, s’en étaient aussi tirés. Je regrettais la mort d’Ivan. Compte tenu de ce que nous avions affronté, pourtant, le fait qu’on n’ait eu qu’une seule victime tenait du miracle.
Je jetai un coup d’œil sur la pendule suspendue à la cloison. Une heure du matin. Les autres étaient sans doute couchés, mais peut-être pas. Ayant dormi et mangé, j’étais complètement réveillée. Je traversai le carré dévasté, pris l’escalier et montai sur le pont.
C’était une belle nuit. Pas trop chaude, avec une petite brise faisant voleter les voiles des bateaux et bruire les feuilles des palmiers du rivage. L’eau clapotait doucement contre la coque et le clair de lune permettait de voir clairement, mais rendait aussi les ombres plus noires.
En sortant de la cabine, je vis une de ces ombres bouger légèrement. Manifestement, quelqu’un s’efforçait de rester caché.
Je dégainai mon poignard et chargeai, avec la puissance et la rapidité du vampire. Mon adversaire n’avait pas eu le temps de comprendre ce qui se passait qu’elle était déjà à terre, immobilisée, le tranchant de mon arme sur la gorge.
Je perçus une concentration de magie et appuyai sur le poignard, la pointe piquant la peau sans l’entailler.
– N’y pense même pas, feulai-je en montrant les crocs pour que les choses soient parfaitement claires.
Puis ma vue de vampire prit le dessus et je me rendis soudain compte que c’était une gamine de quinze ou seize ans. Quand j’avais feulé, elle s’était immobilisée, les yeux comme des soucoupes. Son corps tout entier tremblait de peur. Son cœur cognait et son souffle était rauque. Elle était visiblement terrifiée, mais mon poignard ne bougea pas.
J’entendis un bruit de pas précipités et, sur le quai, quelqu’un cria :
– Princesse, quelque chose ne va pas ?
– J’ai de la compagnie.
Trois gardes armés montèrent sur le pont, braquèrent des lampes torches sur nous. La gamine éclata en sanglots. Elle était jolie, d’une beauté exotique : peau brun foncé et cheveux qui auraient été frisés s’ils n’avaient pas été aussi courts. Elle portait un top de sport noir et un jean assorti. Un anneau de nombril en or brillait dans la lumière crue.
Elle se tourna vers les gens qui tenaient les torches et gémit :
– Ma mère va me tuer.
– Seulement si je ne le fais pas avant.
Je souris, en exposant délibérément mes crocs.
Elle déglutit et ses yeux s’emplirent à nouveau de larmes.
– Je vous en prie, princesse, ne me tuez pas.
– Donne-moi une bonne raison de te laisser en vie.
Le garde le plus proche était une femme de haute taille. Ses cheveux très courts auraient dû lui donner un aspect masculin. Mais cette coupe allait bien avec ses traits rudes et son corps robuste en pantalon de camouflage et T-shirt vert olive. Les armes qu’elle portait à la ceinture étaient des accessoires parfaits. Son T-shirt s’ornait d’un badge. Elle s’appelait Baker.
– Qu’est-ce que tu fais ici, Okalani ? s’enquit-elle.
La gamine garda le silence.
– Comment as-tu fait pour passer près des gardes sans qu’ils te voient ? demandai-je.
– Je sais comment elle a fait, répondit Baker. Et sa mère sera mise au courant.
Elle se tourna vers un subalterne et reprit :
– Va chez la petite et raconte ce qui s’est passé à Laka. Ramène-la. Et envoie Martin avertir le palais. Il ne faut pas parler de ça par radio.
Le garde partit au petit trot. Je n’avais pas laissé la gamine se redresser. Mon poignard était toujours sur sa gorge. Elle ne représentait sans doute pas une menace, mais je n’aime pas prendre des risques et elle avait besoin d’une leçon.
Sur un geste de Baker, les autres gardes quittèrent le bateau.
– Qu’est-ce que tu fais ici, Okalani ? demanda Baker.
La gamine battit des paupières et renifla.
– Je voulais parler à la princesse. Qu’elle m’apprenne des choses sur le continent.
La femme secoua la tête.
– Tu devrais savoir que c’est dangereux. Toute l’île parle de ce qui s’est passé sur ce bateau. Ce n’est pas sans raison que la reine a affecté des gardes à la princesse.
La gamine se crispa et, malgré ses larmes, je perçus sa colère et son entêtement. Elle était résolue. Et courageuse. Plus courageuse qu’intelligente, en fait. Immobilisée, un poignard sur la gorge, elle ne renonçait pas à discuter.
– Je veux voir mon père.
La douleur transparaissait dans ces mots ; une douleur si vive que je me tassai sur moi-même. Parce que j’ai mes problèmes de père. Je rêve encore du jour où il m’a tourné le dos.
– Il ne faut pas y compter, dit Baker d’une voix plus douce. Tu le sais.
La gamine, qui ne voulait pas soutenir son regard, détourna la tête et je dus éloigner le poignard pour qu’elle ne se coupe pas.
– Pourquoi ? demandai-je en me relevant et en glissant l’arme dans son fourreau.
– Maman les a chassés, lui et mon petit frère, expliqua-t-elle. Je voulais aller avec eux, mais ma mère croit que le continent est trop dangereux.
La gamine renifla, s’assit, puis fouilla dans ses poches. Elle en sortit un mouchoir en papier en piteux état et se moucha.
Baker s’accroupit pour la regarder dans les yeux. Je reculai pour ne pas les gêner. Visiblement, la femme connaissait la famille. Peut-être pourrait-elle raisonner Okalani. De toute évidence, la gamine était têtue et déterminée. Mais il fallait essayer et Baker fit cet effort.
– Elle n’a pas tort, tu sais. Si la princesse était complètement vampire, tu serais morte avant d’avoir atteint le bateau.
– Il n’y a pas de vampires sur l’île.
– Exact, reconnut Baker. Ni loups-garous. Mais il y en a sur le continent.
– Sur le continent, je ne sortirais pas la nuit, contra la gamine, le menton en avant. Je ne suis pas stupide.
– Pourtant, tu es venue là, fis-je remarquer en montrant une nouvelle fois mes crocs.
Mon sarcasme ne fut pas bien accueilli. Enfin, pas par la gamine. Baker eut un rire bref.
– Je n’ai pas ma place ici, gémit Okalani. Mais ma mère veut que je reste.
Baker émit un son qui était peut-être un rire.
– Bien sûr. C’est ta mère. Quand tu auras l’âge, elle ne pourra pas t’empêcher de partir. En attendant…
– Je suis coincée.
Bon sang, qu’elle était amère ! Baker s’était montrée gentille, mais sa patience avait des limites. Son visage se durcit, ses yeux gris prirent la teinte des nuages d’orage.
– Exactement, confirma-t-elle.
Des mouvements, sur l’île, attirèrent mon attention. Un chemin éclairé s’enfonçait dans les bois – sans doute celui que j’avais emprunté un peu plus tôt – et quelqu’un se dirigeait vers nous. Je me concentrai, utilisai l’hyper-acuité vampirique de mes yeux. Cela prit quelques secondes, mais j’y arrivai. Un garde approchait, en compagnie d’une femme ressemblant beaucoup à Okalani. Son visage avait l’expression furieuse et anxieuse qu’on voit souvent chez les mères d’adolescents.
Le garde s’arrêta au bout du chemin et signala sa présence. Un de ses camarades postés sur le quai répondit. Après en avoir reçu l’autorisation, la mère et son escorte se remirent en marche.
Plus tard, près du bastingage, à l’écart, j’écoutai distraitement Baker expliquer à la sirène que je m’étais crue attaquée et qu’Okalani avait enfreint la loi en venant sur le bateau et devrait sans doute répondre de ses actes devant un tribunal.
– Elle a beaucoup de chance d’être encore en vie, conclut-elle.
La mère d’Okalani ne put retenir un frisson. Mais sa voix fut froide et maîtrisée quand elle s’adressa à sa fille :
– Tu dois présenter tes excuses à la princesse.
– Oui, mère.
Okalani se leva et prit une profonde inspiration. Rassemblant son courage, elle se dirigea vers moi. Je me retournai et j’attendis.
– Je suis désolée, je voulais…
Elle se tut et avala sa salive. Les larmes étaient sur le point de se remettre à couler, mais elle les refoula.
– Je voulais vous parler et je savais qu’on ne m’en donnerait pas l’autorisation. Je n’aurais pas dû venir. Je m’excuse.
– Je te pardonne. Mais tu dois être plus prudente. Des gens ont essayé de me tuer. J’ai cru que tu étais une de ces personnes. Normalement, je n’hésite pas quand je me défends. Tu as eu beaucoup de chance.
Elle frissonna. J’espérai qu’elle n’oublierait jamais les crocs et le tranchant glacé de la lame sur sa gorge. Il ne fallait pas qu’elle oublie. Mais elle devait aussi pouvoir parler du continent avec quelqu’un. Faute de quoi elle risquait de faire quelque chose de plus stupide que s’introduire sur le bateau de Bubba. Elle était désespérée. Je la comprenais parce que c’était exactement ce que j’avais ressenti à son âge. J’étais partie à la recherche de mon père. Je l’avais trouvé en compagnie de sa nouvelle famille. Il m’avait tourné le dos. Je croyais qu’il m’aimait… mais je me trompais.
– Écoute, proposai-je, je ne sais pas combien de temps je resterai, ni quelles seront mes obligations. Mais si ta mère est d’accord et si on peut trouver un moment, on parlera.
Son visage s’illumina.
– Vraiment ?
– Si ta maman est d’accord.
Elle regarda sa mère, une expression suppliante sur le visage.
La sirène demeura impassible.
– On verra, dit-elle avant de se tourner vers Baker pour demander : On peut y aller ?
La garde hocha la tête.
– Si la princesse ne porte pas plainte, tu peux ramener Okalani chez toi.
– Rentre et couche-toi, ordonna-t-elle à sa fille. On parlera à mon retour.
Le ton de sa voix montrait clairement qui aurait la parole et qui écouterait. Cette fois, cependant, la gamine eut l’intelligence de ne pas protester.
– Oui, mère.
Elle baissa la tête, fit appel à son pouvoir et disparut.
Sa mère ferma les yeux et mit un moment à se calmer. Ensuite, elle se tourna vers Baker.
– Si tu permets, je voudrais parler en tête à tête avec la princesse.
Baker m’interrogea du regard.
– Bien sûr. Pas de problème.
Elle attendit que Baker soit arrivée sur le quai pour me rejoindre près du bastingage. Mais deux gardes au moins pouvaient nous entendre et je ne fus pas étonnée qu’elle me parle par télépathie.
Merci de ne pas avoir tué ma fille.
Je m’efforce de ne tuer qu’en cas de nécessité.
Il m’était toujours difficile de communiquer de cette façon, mais j’étais prête à essayer. Parce que c’était important à ses yeux.
Mais il s’en est fallu de peu. J’ai remarqué. Je l’aime beaucoup, mais je ne sais pas m’y prendre avec elle. J’ai du mal à l’admettre. Mais… son talent est si puissant ! La reine propose de la faire entrer dans la garde. Elle pourrait déplacer des soldats très rapidement, sans laisser de traces. Mais elle déteste vivre ici. Les autres enfants la rejettent.
Pourquoi ?
Elle regarda vaguement autour d’elle.
J’oublie que vous ne nous connaissez pas. Le talent des sirènes s’accorde mal avec les autres pouvoirs magiques. Ceux qui l’ont ne présentent pas de fortes aptitudes magiques ou paranormales. Il est même rare qu’ils aient un talent mineur.
Elle s’arrêta, puis reprit :
Notre peuple n’a pas beaucoup d’enfants. Si l’un d’entre eux manifeste un talent magique, surtout très fort…
Il sera privé de ceux des sirènes.
Oui.
Ren peut se téléporter, fis-je remarquer.
Oui, mais seulement elle et une autre personne.
Je fixai le lointain pour qu’on ne puisse pas deviner que nous parlions.
Et ses aptitudes de sirène ?
Faibles. Très faibles. Elle est capable d’influencer, mais temporairement, et les personnes ayant une forte volonté peuvent lui résister.
Un inconvénient, pour une princesse.
Adriana ? demandai-je, parce qu’il le fallait.
Voyante. Elle n’a pas de prophète parce qu’elle est prophète elle-même.
Elles ne pourraient gouverner ni l’une ni l’autre. Grâce à son talent, Adriana savait sans doute qui monterait sur le trône. Le destin est parfois cruel.
Ma fille peut facilement téléporter une douzaine de personnes, peut-être même deux douzaines. Mais il lui est très difficile de parler par télépathie.
Et les autres gamins se moquent d’elle.
Oh, oui !
Pauvre petite. Je comprenais. Enfant, j’avais subi toutes sortes d’humiliations… jusqu’au jour où j’avais flanqué une raclée au môme le plus costaud et méchant de l’école. Ensuite, on avait cessé de me tourmenter. Les autres ne m’aimaient pas, et ça ne les empêchait pas de parler dans mon dos, mais ils me laissaient tranquille.
Pauvre Okalani. La téléportation est un talent rare. Elle pourrait très bien réussir, sur le continent, le moment venu, déclarai-je.
Possible. Mais il faut qu’elle soit adulte. Son père a dit très clairement qu’il ne l’aiderait pas. Il accepte très mal d’avoir été obligé de partir. Il a une nouvelle épouse et une nouvelle famille. Sa femme a adopté notre fils, mais notre fille ne « l’intéresse pas ». Je pourrais forcer mon ex-mari à l’accueillir, s’il n’avait pas pris des mesures.
Des mesures ?
Il porte une amulette semblable à celle de votre client et de M. Creede.
Elle m’adressa un regard amer.
Je crois que sa nouvelle épouse la lui a offerte. Il n’a pas les moyens d’en acheter une.
Aïe. Mais il était intéressant d’apprendre que Creede avait une amulette. Je l’ignorais.
Vous n’avez pas parlé à votre fille de la nouvelle famille de son père ? demandai-je.
Pour qu’elle sache qu’il l’a rejetée ? Non, ça m’a semblé inutilement cruel.
Elle avait sans doute eu raison. Mais la gamine finirait par l’apprendre.
Peut-être. (Elle avait lu mes pensées. Il fallait que je me méfie de ça.) Mais je veux lui épargner cette souffrance aussi longtemps que possible.
Elle décroisa les bras, se redressa et dit à haute voix :
– Il faut que j’aille raisonner Okalani.
– Bon courage, répondis-je, sèche mais sincère.
Elle aurait besoin de beaucoup de chance pour vaincre l’entêtement de sa fille.
– Merci de ne pas l’avoir tuée et d’avoir accepté de lui parler. Elle vous écoutera peut-être.
– Je ferai de mon mieux.
Elle sourit tristement, s’inclina très bas et s’en alla.
Je la suivis des yeux jusqu’au moment où elle disparut dans la nuit. Il était temps de rejoindre Creede et Dahlmar. J’espérai que la maison d’invités aurait un accès Internet. Je voulais lire mes mails. Je gagnai la passerelle et descendis sur le quai. Je ne me retournai pas pour regarder l’épave du Rival. Ça n’aurait fait que m’attrister.
Baker me rejoignit presque aussitôt.
– Pouvons-nous faire quelque chose pour vous, Votre Altesse ?
– Creede m’a laissé un mot disant qu’ils sont à la maison d’invités.
– Ah.
Elle porta les doigts à ses lèvres et émit un sifflement strident. Presque immédiatement, j’entendis le ronronnement d’un moteur électrique. Un instant plus tard, une voiturette de golf conduite par un garde en uniforme s’arrêta. Deux autres gardes couraient près du véhicule.
Une voiturette de golf ? Mon étonnement dut se lire sur mon visage parce que Baker sourit.
– Les automobiles sont interdites dans la partie est de l’île, où se trouve le palais royal. L’ouest est tout à fait moderne. Il y a même un aéroport international. L’est abrite le palais, les quais privés de la reine et la réserve naturelle.
Très bien.
– Est-ce qu’ils vont…
– Courir près du véhicule jusqu’à la maison des invités ? demanda-t-elle avec un sourire. Oui. C’est ce qu’on va faire.
Elle m’adressa un clin d’œil et ajouta :
– Heureusement, il n’y a qu’un kilomètre et demi. La journée a été longue.
J’eus à peine le temps de boucler ma ceinture qu’on s’engageait déjà sur une chaussée étroite, en forte pente. Baker et les gardes restèrent à notre hauteur. Je cours presque tous les jours, mais je n’aurais pas voulu gravir cette côte avec tout leur équipement et des rangers aux pieds.
Baker ne m’avait pas menti : la maison n’était pas loin. À environ deux cents mètres, des détecteurs déclenchèrent l’allumage de guirlandes d’ampoules et des projecteurs jetèrent une lumière crue sur le parking où le véhicule s’arrêta.
Deux gardes apparurent devant l’entrée de la maison. Des mots de passe furent échangés et de l’eau bénite vaporisée. J’approuvai. Un démon avait attaqué le bateau et la reine Lopaka ne prenait pas de risques. Très professionnel. J’aime ce qui est professionnel.
Un garde tapa un code sur un pavé numérique. Un témoin vert s’alluma, la porte s’ouvrit et j’entrai, franchissant des barrières si puissantes que j’en eus le souffle coupé.
Baker s’aperçut que je grimaçais et je frottais mes bras encore sensibles.
– Désolée, princesse. Nous avons renforcé les boucliers et entouré le bâtiment d’un enchantement rendant toute téléportation impossible.
C’était une bonne nouvelle.
– Merci.
– C’est mon travail. Pendant votre séjour sur l’île, nous sommes chargés, mon équipe et moi, de votre sécurité.
J’avais mon détachement personnel ? Vraiment ? Ça, c’était très mauvais signe…
– Je vous serai reconnaissante de m’avertir quelques minutes avant de sortir de la maison, ajouta Baker.
– D’accord. Mais je vais sans doute y passer la nuit.
– Merci, répondit-elle en souriant. Visitez les lieux. Votre suite se trouve au dernier étage et son balcon donne sur l’océan. Il se trouve au sommet d’une falaise et il n’y a pas de cachette propice à un tireur embusqué. Un enchantement le protège. On ne peut pas davantage vous pousser dans le vide.
Elle me donnait beaucoup d’informations et j’appréciais. Elle savait sans doute que je travaillais dans la sécurité et tenait à me montrer qu’elle avait pris toutes les dispositions nécessaires.
– Merci.
– De rien. Encore une fois, c’est mon travail.
Il y avait beaucoup à visiter. Tout était magnifique et si confortable qu’on avait envie de s’asseoir, les pieds sur une table et de décompresser. C’est exactement ce que faisait Bubba, dans le salon de télévision, devant une émission sur le football. Près de lui : une demi-douzaine de bouteilles de bière vides et un bol de pop-corn.
– Salut, Graves, dit-il avec un manque de chaleur inhabituel.
– Salut, Bubba.
J’allai derrière le bar et ouvris le frigo. Il contenait plusieurs marques de bière, des jus de fruits et quelques cannettes de soda. J’en pris une, l’ouvris et m’installai confortablement sur un tabouret.
Il gardait le silence, les yeux rivés sur l’écran. Merde. Bon, je pouvais le laisser faire la tête ou prendre le taureau par les cornes.
– Je suis vraiment désolée pour le Rival. Je t’ai dit que ça serait dangereux, mais je ne m’attendais pas à ce que ce soit à ce point.
– Ce n’est pas le bateau.
Il alla chercher une autre bière derrière le bar. Il ôta la capsule et la lança en direction de la poubelle… qu’il manqua. Lui qui ne manque jamais. Il était soûl. Bon sang ! Bubba tient l’alcool, pourtant. Mais sa démarche resta assurée quand il revint s’asseoir près de moi.
– On se connaît depuis combien de temps, Celia ?
Il m’appelait par mon prénom. Mauvais signe.
– Assez longtemps.
– Tu es venue aux anniversaires de mes gamins, tu m’as aidé à choisir les cadeaux d’anniversaire de Mona.
– Ouais.
– Et tu ne m’as jamais dit que tu étais princesse ? Que tu as ton propre détachement de gardes ?
Je l’arrêtai. Il fallait étouffer ça dans l’œuf. J’avais cru qu’il était furieux à cause du bateau. C’était pire. Il pensait que notre amitié était fondée sur un mensonge.
– Je sais. Très bizarre, hein ? fis-je en secouant la tête. Je suis garde du corps et on me donne des gardes du corps.
Il voulut répondre, mais je le fis taire d’un geste de la main.
– Bubba, tu connais ma grand-mère. Bon sang, c’est toi qui garantis la caution de ma mère. Tu as vu la maison où j’ai grandi. Je ne t’ai rien caché. Avant la veillée funèbre de Vicky, j’ignorais toutes ces conneries. Je te le jure.
– Mais…
– J’ai appris que j’avais du sang de sirène après la morsure du vampire. S’il n’avait pas essayé de me transformer, mes talents ne se seraient pas manifestés et rien de tout ça ne serait arrivé. Franchement, je n’ai pas vraiment cru cette femme quand elle m’a annoncé que j’appartenais à une famille royale de sirènes. Ça ressemblait tellement à… du Disney.
Je levai les yeux au ciel, mais seulement pour blaguer. Il sourit comme un idiot. Et se mit à chantonner.
Je saisis le premier objet qui me tomba sous la main – un sachet de cacahouètes grillées – et le lançai sur lui. Il l’attrapa, riant comme un dément. Il l’ouvrit sans cesser de rigoler. C’était arrangé et j’en fus heureuse. Je n’ai pas beaucoup d’amis et ne veux pas les perdre pour des raisons stupides.
Il mangea des cacahouètes, qu’il fit passer avec de la bière. Je bus une gorgée de soda.
– J’ai téléphoné à Mona pour lui raconter ce qui est arrivé.
Oh, merde ! Mona allait me tuer !
– Finalement, les gardes du corps me seront peut-être utiles, dis-je.
Il avala de travers et se mit à tousser. Je lui donnai des tapes dans le dos.
– Bon sang, Graves, ne me fais pas ça.
– Désolée, m’excusai-je.
– Je lui ai parlé du démon. Je lui ai dit que tu l’avais combattu, pratiquement à poil, et que tu avais tiré de l’eau bénite dans son gosier.
L’admiration transparaissait dans sa voix et je rougis. La réalité était beaucoup moins impressionnante. En fait, je n’avais pas eu le choix. On était sur un bateau ! Je ne pouvais pas fuir.
– Tu sais ce qu’a répondu ma femme ?
Il se gondolait.
– Qu’est-ce qu’elle a répondu ?
Il fit de son mieux pour imiter la voix de Mona :
– Extraordinaire. Mais dis-moi une chose, Bubba. Qu’est-ce que Celia faisait à poil sur ton bateau ?
– Grands dieux !



Chapitre 17
La suite était élégante, magnifique et, la sécurité étant excellente, je n’avais pas hésité à laisser la porte-fenêtre du balcon ouverte pour profiter du bruit des vagues et de l’odeur de la brise.
On frappa légèrement à la porte et je me réveillai.
– Qui est-ce ?
– Creede. Vous êtes décente ?
– Une seconde.
Je me levai, enfilai un de ces peignoirs en tissu éponge très épais qu’on ne trouve que dans les hôtels de luxe.
– C’est bon, entrez, criai-je en nouant la ceinture.
La porte s’ouvrit et Creede pénétra dans la pièce. Il prit le temps de jeter un coup d’œil sur les commodes en chêne massif, la coiffeuse, le bureau et son ordinateur dernier cri. Les rideaux étaient vieil or, parfaitement assortis à la moquette et aux carreaux crème, or et marron du couvre-lit.
Il s’efforçait de paraître insouciant, mais il semblait tendu et fatigué. Il avait un pansement sur une joue. Un pantalon de survêtement avait remplacé son jean et un T-shirt de Bubba son polo bleu. Noir, celui-ci s’ornait d’un bulldog la bave aux lèvres et de la légende : « chien méchant ». Très Bubba.
Creede me regarda de la tête aux pieds.
– Vous avez des vêtements ?
– J’espère qu’on m’en apportera. Le lavalava, c’est bien, mais on s’en lasse.
Je montrai son accoutrement et ajoutai :
– La garde-robe de Bubba ne peut m’être d’aucun secours.
Creede alla s’asseoir sur le canapé. Je m’installai sur un fauteuil, face à lui, les pieds sous les fesses. Je voulais pouvoir le regarder dans les yeux.
– Merci d’avoir banni le démon, hier.
Il grimaça. C’était un dur et je venais d’enfreindre une des règles du « Manuel du parfait dur ». Je l’avais remercié. Ça ne se fait pas.
Il s’éclaircit la gorge, embarrassé, et je me demandai si c’était seulement parce que je lui avais dit merci.
– Ça s’imposait, dans cette situation.
C’était la façon acceptable de me remercier du rôle que j’avais joué dans notre victoire.
– Alors, demandai-je, qu’est-ce que j’ai raté ?
– Beaucoup de choses, en fait. Je ne sais pas par où commencer.
Il changea de position et il y eut, dans son attitude, une raideur qui m’inquiéta. Quelque chose s’était mal passé. Je ne savais pas quoi. Je n’étais même pas sûre que ce soit important. Mais c’était une réalité. Je levai les sourcils d’un air interrogateur.
– La reine Lopaka a reçu le roi Dahlmar, dit-il. En tête à tête.
Je ne voyais pas en quoi c’était une mauvaise nouvelle. Mais ça me donna l’occasion de lui parler de l’amulette.
– Je suis étonnée qu’il ait accepté de la rencontrer sans enchantement de protection. Il craignait sûrement qu’elle cherche à le manipuler.
Creede sourit, dévoilant brièvement ses dents blanches.
– Non.
Mais il n’expliqua pas et je n’insistai pas. Ce n’était pas le moment.
– Et pendant qu’ils négociaient, ajouta-t-il, les sirènes interrogeaient Bobby.
Il devait s’agir du seul agresseur survivant. La voix de Creede était neutre, froide. On en arrivait enfin à ce qui coinçait. Le suspense me tuait. Je tentai de deviner quel était le problème et me souvins qu’un des compagnons de Miller, au restaurant, s’appelait Bobby. Creede devait avoir du mal à accepter qu’un de ses amis, avec qui il avait travaillé, ait essayé de le tuer. Mais j’étais persuadée qu’il y avait autre chose.
– Une femme, dit-il, sans doute une sirène, manipulait magiquement Miller. Il y a un lien avec Dahlmar et sa situation. Apparemment elle a cru, puisque vous étiez à Birchwoods, que le roi nous demanderait de le protéger. Elle s’est introduite dans l’esprit de Miller et l’a dressé contre moi.
Waouh ! Donc Miller n’était responsable ni de sa trahison ni de sa fureur ? L’affaire n’était plus seulement triste, elle devenait criminelle.
– Ont-elles trouvé qui c’était ?
Creede se tourna vers moi, le regard aussi froid que les glaces de l’Arctique.
– Non. Bobby a raconté tout le reste. Pas de problème. Mais quand elles ont abordé ce sujet, elles se sont heurtées à un barrage.
La dureté de sa voix me fit frissonner. J’avais entendu parler des barrages psychiques. Leurs conséquences ne sont jamais bonnes.
– Que s’est-il passé ?
– Son esprit n’a pas résisté. Maintenant, c’est un débile.
Je gardai le silence. Il n’y avait rien à dire. Il y a pire que la mort et ce qui était arrivé à Bobby en faisait partie… Je ne le connaissais pas. Creede si.
– Pourquoi ne vous a-t-elle pas manipulés tous les deux pour que vous refusiez l’affaire ? Ça aurait été plus simple.
Il me fixa, l’air hagard. Il glissa la main dans l’encolure de son T-shirt et en sortit une amulette : une plume, un sachet de fils d’argent et un long cheveu blond qui me parut familier.
– Elle ne pouvait pas, dit-il.
– Vous êtes bien venu dans mon bureau pour voler mon ADN ! Salaud !
Il haussa les épaules sans avouer mais, surtout, sans nier.
– Ivan avait une amulette. Elles sont très difficiles à réaliser et celle que je porte consomme sans cesse du pouvoir.
Il m’adressa un regard farouche et fier, puis reprit :
– Je ne suis pas Bruno DeLuca, mais j’ai réussi à recharger celle d’Ivan pour que Dahlmar puisse s’entretenir en toute sécurité avec la reine Lopaka.
Je gardai le silence. Je n’appréciais pas qu’ils aient pris l’amulette sur le cadavre d’Ivan, et pas davantage que Creede en ait fabriqué une avec un de mes cheveux. Mais tout est permis dans le milieu des gardes du corps. J’aurais fait pareil. Seule compte l’efficacité. Dahlmar avait besoin de protection contre les sirènes. Pas Ivan. Plus maintenant.
– J’ai deviné ce que vous étiez quand on protégeait Cassandra, expliqua-t-il. Sa réaction était anormale. J’ai volé un de vos cheveux, sur votre brosse, dans la salle de bains de votre bureau. J’ai fabriqué une amulette pour être protégé en votre présence…
Ça me contrariait. Mais c’était aussi ma faute. Laisser traîner des objets était imprudent. C’était mon bureau, d’accord. Mais si Creede pouvait se procurer des échantillons biologiques, d’autres personnes, moins bien intentionnées, le pouvaient aussi.
– J’ai essayé d’utiliser la magie pour remonter jusqu’à l’origine du cheveu de l’amulette d’Ivan, ajouta Creede, pour identifier la sirène qui tire les ficelles.
– Et ?
– L’enchantement n’a pas marché.
– Elle était peut-être trop loin.
Il secoua la tête.
– Je ne crois pas. À ce qu’on m’a dit, toutes les personnalités importantes étaient présentes à votre audience.
– Mais ça ne signifie pas qu’elles soient restées après la cérémonie. Deux d’entre elles sont capables de se téléporter et il y a un aéroport sur la moitié ouest de l’île. Si j’avais été responsable de la sécurité, j’aurais évacué tout le monde aussi vite que possible après l’apparition du démon.
– Vous avez peut-être raison.
Fatigué et déprimé, il s’appuya contre le dossier du canapé.
– À propos de Dahlmar, demandai-je. Où est-il ?
– Il dort et Bubba garde sa porte.
Le visage de Creede s’assombrit, sa désapprobation était évidente. Bubba était sans doute toujours soûl, mais le roi n’était pas un… une minute. Je compris soudain quel était le problème.
– Creede, vous ne protégez pas Dahlmar ?
– Bien sûr que si. Il fallait bien que quelqu’un s’en charge.
Il sous-entendait que je ne l’avais pas fait. Que je m’étais tourné les pouces pendant qu’il se tapait tout le travail. Euh, non, iI fallait remettre les pendules à l’heure.
– Creede, Dahlmar vous a-t-il engagé avant notre rendez-vous au PharMarket ? Avez-vous signé quelque chose, je ne sais pas, un contrat ? Il vous a donné de l’argent ?
Son visage valut le coup d’œil. Ses yeux se dilatèrent, il ouvrit et ferma deux ou trois fois la bouche, en cherchant une réponse. Pauvre petit.
Je ris. Je ne me moquais pas vraiment de lui… Ouais, bon, je suppose que si. Mais il était dans la profession depuis plus longtemps que moi et mes taquineries étaient justifiées, parce que seuls les débutants travaillent sans avance.
– Bien sûr que non, repris-je. Il n’a pas d’argent. S’il en avait, porterait-il un T-shirt de Disneyland ? Il a sûrement des comptes en banque quelque part, mais il ne peut les utiliser que s’il demande l’asile au gouvernement américain et l’obtient… Et l’opposition saura aussitôt où il est.
Creede me dévisageait en silence et je poursuivis :
– J’ai pris part à votre opération dans un seul but : le présenter aux sirènes. Je l’ai fait gratuitement parce qu’il a beaucoup fait pour éviter que je sois enfermée. Maintenant il est ici. Il a rencontré les sirènes. Mon boulot est terminé. N’allez pas croire que je travaille avec vous. Vous seriez déçu.
– Alors vous ne le protégez pas ? Il est seul ?
Creede parut moins réprobateur que curieux et gêné. Je soupirai.
– Oh, je l’aiderai probablement. Je l’aime bien. En plus, ses ennemis se servent de rejetons de démons, peut-être même de démons, et sont sans doute responsables de ma malédiction de mort. Mais il est en sécurité, ici. Il n’a pas besoin d’être protégé. La reine Lopaka veillera à ce qu’il ne lui arrive rien. J’ai besoin d’obtenir des informations et de me reposer pendant que c’est encore possible. La question est : qu’allez-vous faire ?
Creede réfléchit.
– On croit manipuler les démons, mais, très vite, on devient le jouet de ces monstres… qui peuvent ainsi accéder à notre monde.
– Ouais.
– George Miller a été mon associé pendant des années et mon meilleur ami pendant plus longtemps encore. L’instigateur de cette affaire s’est servi de lui et l’a détruit. Je ne le laisserai pas s’en tirer comme ça.
J’acquiesçai.
– Je suis avec vous, conclut-il.
– C’est bien ce que je pensais. Vous devriez laisser Bubba se recoucher.
– D’accord. Le malheureux a une gueule de bois d’enfer. Vous auriez dû le dissuader d’essayer de vous suivre, maintenant que vous avez un gros avantage.
– Je buvais du soda et il était déjà bien parti à mon arrivée. Je crois qu’il n’adore pas tout ce luxe.
– Alors que vous vous en accommodez très bien, princesse.
– Ne m’obligez pas à vous lancer des cacahouètes.
Je braquai l’index sur lui mais n’obtins qu’une expression perplexe. Je ris.
– Peu importe. Une blague entre lui et moi. Mais il faut que vous partiez. Je dois m’habiller et manger. Je me suis couchée tard, mais il y a presque quatre heures…
– Très bien. Je n’ai pas envie de servir d’en-cas. Je vous laisse.
Il se leva.
– Mais si la magie ne peut pas nous aider à identifier notre sirène, reprit-il, comment allons-nous la trouver ?
Je me levai et l’accompagnai jusqu’à la porte.
– Vous croyez vraiment qu’on sera obligés de le faire ? Elle veut ma mort et celle de Dahlmar. Il suffira d’attendre.
– Vous croyez qu’elle va essayer à nouveau ?
Je haussai une épaule, un peu découragée.
– Pas vous ?
On se regarda pendant un long moment, lui sur le seuil et moi la main sur la poignée. La tension fit son apparition, puis grandit, comme le jour où il avait éloigné la main posée sur ma jambe. Il y avait du feu au fond de ses yeux… du vrai feu. Une étincelle de magie brille dans le regard des mages les plus puissants. Quand j’étais humaine, je percevais déjà cette magie, mais la sensation était décuplée depuis que j’étais devenue vampire.
Le pouvoir de Creede n’était pas aussi grand que celui de Bruno, et la force de son regard ne devait rien à la magie. Il me troublait. Pas seulement à cause de son intensité, mais aussi à cause de l’amulette qu’il portait au cou. Il se pencha vers moi et ma main se figea sur la porte, mes ongles s’enfonçant dans le bois parce que je souhaitais qu’il approche encore.
Il était si près que je sentais la chaleur de son souffle sur ma peau. Il ne m’avait pas soumise à un enchantement d’immobilisation, mais quelque chose me paralysait.
– Si, je le crois.
Les mots furent énergiques et graves, mais j’avais oublié la question. Il ferma les yeux et tout mon corps se raidit. Mais il se contenta de prendre une longue et profonde inspiration, comme pour humer l’air qui m’entourait. Il ne put réprimer un violent frisson, puis pivota sur lui-même sans un mot.
Une minute s’était écoulée quand je pus à nouveau bouger et je fermai la porte en tremblant.



Chapitre 18
Dahlmar et Lopaka s’entretenaient à nouveau. J’avais du temps à tuer. J’en profitai pour allumer l’ordinateur et prendre des nouvelles. J’avais obtenu le prêt pour la maison. Il me faudrait passer à la banque dès mon retour. Maman était en désintox ; elle avait fait une crise de delirium tremens en prison. Ma grand-mère était inquiète, mais tenait le coup. Elle fut rassurée d’apprendre que je pourrais acheter sa maison. Naturellement, elle voulait que ça se fasse vite. Les mails étaient nombreux. L’amie de Warren allait bien. Sa voiture, tombée en panne, avait été réparée. Elle nous avait invités à dîner la semaine suivante. Malheureusement, « nous » incluait Bruno, et cela raviva ma douleur. Le message suivant n’arrangea pas les choses.
Emma était arrivée à New York. L’appartement était fantastique. Le bureau était fantastique. Irene était fantastique. Tout était absolument… fantastique. Je lui répondis brièvement en lui disant que j’étais heureuse pour elle. Ensuite, j’éteignis l’ordinateur et allai profiter de la luxueuse salle de bains.
Avant de prendre ma douche, j’avais jeté un coup d’œil dans la commode. Quelqu’un (sans doute Hiwahiwa) était allé faire des courses dans la partie ouest de l’île et, une fois propre, je pus enfiler des habits neufs. Naturellement, cette personne avait choisi en fonction de ce que je portais quand elle m’avait vue et j’étais un peu plus gothique que d’habitude, mais les vêtements étaient propres et confortables.
Le déjeuner tua à peu près une heure et, au milieu de l’après-midi, je mourais d’ennui. Creede était avec Dahlmar. Bubba était allé dans l’ouest de l’île voir s’il pouvait trouver un bateau.
Le salut vint de Baker, qui m’apporta une invitation de la prophétesse personnelle de la reine Lopaka.
« La reine m’a parlé de votre malédiction. Je crois pouvoir vous aider à éclaircir le mystère qui l’entoure. Si vous voulez que j’essaie, je serai chez moi. Ma fille, Helen Baker, sera heureuse de vous escorter.
Pili »

Baker conduisait la voiturette de golf sur un chemin de gravillons d’un blanc éclatant serpentant dans la végétation tropicale soigneusement entretenue du parc du palais. Deux gardes, des hommes, couraient près du véhicule. On m’expliqua que nous étions à trois kilomètres du village où vivait le personnel du palais et à une dizaine de l’ouest de l’île et de la ville.
Le parc était extraordinaire, les oiseaux spectaculaires. Les couleurs de certains d’entre eux étaient aussi vives que celles des fleurs. Ma dépression et ma frustration s’estompèrent. On s’arrêta sur un parking gravillonné. Je levai la tête et entrevis un petit bâtiment presque complètement caché parmi les arbres, au sommet d’une colline. Il nous fallut gravir un escalier d’une centaine de mètres, en pente si raide que mes mollets protestèrent. Mais il y avait une cascade et le soleil peignait des arcs-en-ciel sur la vapeur d’eau s’élevant au-dessus du bassin. Magnifique. À couper le souffle.
Une femme nous attendait en haut de l’escalier. Elle était âgée, flétrie, et sa peau brunie évoquait la couleur et la texture d’une noix du Brésil. Ses cheveux gris étaient rêches, frisés et très courts. Yeux d’un doré presque métallique, avec des paillettes de cuivre. Elle portait un lavalava du bleu-vert intense des eaux des Caraïbes et un haut blanc dévoilant la chair flasque de ses bras.
– Merci, Helen. Tu peux attendre en bas.
C’était un ordre poli. Baker avait beau être garde du corps, c’était sa maman. Mais elle m’interrogea du regard. Je hochai la tête et elle reprit l’escalier.
– Je m’appelle Pili et vous êtes Celia. Bienvenue.
Elle tendit la main, que je serrai. Elle me précéda sur une terrasse avec une vue magnifique sur l’océan. La brise jouant dans mes cheveux sentait l’iode et les fleurs. On entendait le grondement de la cascade et les appels des oiseaux perchés dans les arbres.
– C’est beau !
– Merci.
Elle me laissa admirer les lieux pendant quelques instants, puis elle reprit :
– Vous risquez de brûler. Nous devrions entrer.
Elle avait raison.
Je pénétrai dans un séjour obscur et frais. Il était meublé d’un canapé à armature de bambou, avec des coussins à motif floral, et de deux fauteuils confortables autour d’une table basse à plateau de verre. Un saladier en cristal à bord d’argent, à moitié plein d’eau, était posé sur cette dernière.
Elle s’assit sur le canapé et désigna le fauteuil situé en face d’elle.
– Nous avons du temps, dit-elle. Notre reine et votre roi sont parvenus à un accord. Le plan est prêt, mais nous devons attendre l’usurpateur.
Mon roi. Je ne considérais pas Dahlmar comme tel, mais il l’était effectivement. J’étais américaine de naissance mais aussi, désormais, ruslandaise. Ma qualité de princesse faisait-elle de moi une Sérénitienne ? Et les sirènes se définissaient-elles ainsi ?
– Vous voulez savoir quand la malédiction a été placée sur vous et par qui. Comme votre prophète est sur le continent, je pense pouvoir vous aider.
Elle se pencha au-dessus du saladier, et une onde de pouvoir toucha l’eau qu’il contenait. Il y eut un bruit semblable au tintement d’une cloche et les images se formèrent.
J’eus l’impression de tomber, les images passant près de moi comme une brume. Elles remontèrent le temps si vite que je ne perçus que des fragments flous : la bataille du bateau, celle de la limousine, le combat contre le démon sur le parking du stade. Toutes les situations où j’avais failli mourir apparurent.
C’étaient les événements créés ou influencés par la malédiction.
Ils étaient nombreux. L’attaque du vampire, où j’avais presque perdu la vie et qui m’avait transformée, me fit frémir. Mais je vomis presque quand on arriva à la nuit de la mort d’Ivy. Je ne voulais pas voir ça ; je n’étais pas sûre de pouvoir le supporter. Heureusement, ce fut bref.
J’eus douze ans, neuf, cinq. Des incidents dont je ne me souvenais pas : une voiture grillant un feu rouge et me manquant de peu ; le jour où, sur le bateau de mon grand-père, une rafale de vent m’avait jetée à l’eau. Les images étaient maintenant en couleurs et plus consistantes. Finalement, elles défilèrent à vitesse normale.
Je jouais avec une Barbie, sur le plancher de notre maison de Parker Street. Je reconnus la moquette marron usée, le canapé et les fauteuils écossais. J’entendis maman faire gentiment des recommandations à mon père sur la façon de s’occuper de ma sœur et de moi. Il y avait beaucoup d’amour entre eux. Je me souvenais de cette époque, vaguement.
– La petite dort. Elle devrait n’avoir besoin de rien.
– Lana, détends-toi. Tu vas faire quelques courses. Ça ira.
Face à mon passé, à mes parents, les larmes me piquèrent les yeux. Ils semblaient si jeunes, si heureux. Impossible de prévoir, en regardant ce joli tableau de bonheur familial, que les choses tourneraient si mal.
– Je sais, je sais.
Sur la pointe des pieds, elle alla lui donner un baiser puis ajouta :
– C’est ridicule, mais je m’inquiète.
– Ça ira, dit-il d’un air amusé. Je ne suis pas totalement incompétent. En plus, Celia est ici. Elle m’aidera. Hein, ma chérie ?
Je levai la tête et acquiesçai. Maman sourit.
– Bien. Dans ce cas, je n’ai pas à me faire de soucis.
Elle prit son sac à main et sa liste de courses puis s’en alla.
Elle n’était pas partie depuis cinq minutes quand on frappa à la porte. Mon père alla ouvrir. Je continuai de jouer.
– Conduis-moi auprès de tes filles.
C’était une voix féminine impérieuse. Mon père ne protesta pas. Il s’effaça pour laisser passer la visiteuse.
J’aurais dû pouvoir voir son visage. Dans la vision, je dominais la scène. J’aurais dû le voir. Mais je ne pouvais pas. Je distinguais ses jambes parfaites, ses escarpins à talons d’un bleu-vert assorti à la couleur de son tailleur en soie sauvage, ses cheveux noirs et brillants coiffés en chignon. Mais son visage était flou.
Elle s’agenouilla près de moi sur la moquette, lissa sa jupe sur ses cuisses.
– Bonjour, petite, dit-elle d’une voix agréable et musicale, presque envoûtante. Donne-moi ta main.
Je me tournai vers mon père, mais il regardait droit devant lui. Il avait laissé la porte ouverte et c’était bizarre. Il me reprochait toujours de « laisser sortir la fraîcheur ».
Je posai ma poupée et mis ma main dans la sienne. Elle la serra, trop fort. Elle prononça des mots que je ne compris pas. Une chaleur intense passa de ses doigts aux miens et je hurlai.
Je me débattis, mais en vain. J’étais une enfant. Elle était adulte, trop grande et trop forte pour que je puisse lui résister, et mon père ne pouvait rien pour moi. Il fixait le vide. Je luttai, donnai des coups de poing et de pied. Je la mordis jusqu’au sang et elle jura. Les flammes de la magie, concentrées sur ma main, se propagèrent à la sienne et elle fut obligée de me repousser pour rompre le charme.
Je restai sur le sol, en position fœtale, gémissant de douleur. Des gouttes de sang tombèrent sur sa jupe, puis sur la moquette quand elle gagna la nursery. Quelques instants plus tard, ma petite sœur poussa des cris stridents.
Une brume noire obscurcit les images, les rendant floues. J’entendis Pili crier, comme si elle était très loin, et perçus le renforcement de son pouvoir. Elle essayait de se dégager, en pure perte. Je reculai, tentai de fermer les yeux pour rompre le contact. C’était dur. Je ne me sentais pas de taille, comme la petite fille de la vision. De plus en plus terrifiée, je vis une silhouette prendre forme dans la brume noire, de plus en plus dense et horriblement familière.
Une voix grave, mielleuse et lourde de menaces me salua. Un démon. Celui qu’on avait chassé sur le parking du stade. Il rit. Un rire diabolique.
– Mais c’est ma petite sirène ! Et pas de prêtre en vue !
Pili gisait maintenant sur le plancher. Le démon utilisait son énergie vitale et son pouvoir pour se matérialiser. Je hurlai de terreur et ses lèvres sensuelles esquissèrent un sourire.
Il était aussi beau que dans mon souvenir. Magnifique. Un ange déchu. Les démons mineurs sont hideux. Les démons majeurs sont d’une beauté surnaturelle.
– Cesse de hurler ! ordonna-t-il. C’est très agaçant et ça ne changera rien. En plus, tu n’as pas vraiment envie d’être sauvée, hein ?
Un geste de la main et mes cris cessèrent. J’essayais toujours de crier, mais aucun son ne sortait de ma bouche. Je ne pouvais pas bouger. Il me sourit et mon cœur se gonfla de joie. Alors que la partie saine de moi-même tremblait de terreur à l’idée de ce que me ferait cette créature antique d’une cruauté inimaginable, j’avais envie de lui faire plaisir, de l’adorer, de tout faire pour obtenir un sourire.
Il eut un ricanement pervers et mon corps réagit presque douloureusement. Un gémissement franchit mes lèvres, les pointes de mes seins durcirent et l’intensité du désir me fit transpirer. Contre ma volonté, je tendis la main vers l’eau. Il fit de même et nos doigts ne furent plus séparés que par une mince pellicule liquide. Ma tension grandit et il parut savourer le son rauque, mélange de désespoir et de désir, qui sortit de ma gorge.
– Oui, je crois que je t’aurai, sirène. Je jouerai avec ton corps pendant que tu glisseras dans la folie… Dès que je me serai matérialisé, tu me donneras ton corps et ta chute sera complète. Quelle forme devrai-je prendre quand je te rejoindrai ? Celle de ton loup-garou ? Celle du mage qui t’a rejetée, ou celle de celui qui lutte contre le désir que tu lui inspires ?
Alors que mon esprit gémissait de terreur, mon corps était en feu. J’avais envie… besoin…
Crac ! Le saladier vola en éclats et de l’eau sale, qui sentait le soufre, se répandit sur le plancher. Je bondis en arrière et ne reçus que quelques gouttes. Mais elles me brûlèrent, comme l’acide projeté par le démon mineur. Je hurlai de douleur.
Je pouvais hurler.
J’étais libre. Il ne m’avait pas capturée ! Je battis des paupières et sanglotai de soulagement.
Adriana se tenait près du saladier brisé, un balai à la main. Des trous, dans son jean et son chemisier, dévoilaient sa peau brûlée et cloquée. Ses traits étaient figés et ses yeux brillaient de fureur. Helen Baker était à genoux près de sa mère.
– Toi, dit Adriana en braquant l’index sur le garde le plus proche, va chercher Ren. On a besoin d’eau bénite et d’un médecin. Tout de suite.
– Oui, Votre Altesse.
Je me forçai à cesser de hurler, ravalai ma peur et un goût de bile. Mes genoux tremblaient, mais j’étais debout.
– Assieds-toi, tu vas tomber, dit sèchement Adriana.
Elle lâcha le balai, se précipita près de Baker, penchée sur Pili. Je ne pouvais pas voir si la vieille dame respirait toujours. Je fis un pas dans sa direction et fus prise de vertige.
Un garde m’attrapa et me fit asseoir dans un fauteuil. Une main posée sur mon dos, il m’obligea à baisser la tête.
– Respirez profondément. Contentez-vous de respirer.
Je respirai. Lentement et méthodiquement. Quand le monde cessa de tourner, je relevai la tête et vis Adriana, en compagnie d’un autre garde, tenter de ranimer Pili.
– Je sens le pouls, entendis-je.
Puis il y eut une faible toux.
– Oh, Dieu merci, soufflai-je.
Adriana s’assit sur le plancher, l’air complètement épuisé. La réanimation est une tâche éprouvante.
Ren apparut en compagnie d’un prêtre, et disparut un instant plus tard… sans doute pour aller chercher un médecin.
Le prêtre fixa, sidéré, l’eau acide qui rongeait le parquet. Priant avec ferveur en italien, me sembla-t-il, il ouvrit une sacoche noire et en sortit un flacon d’eau bénite.
Je me tournai vers Adriana.
– Comment tu as su ?
Ma voix était encore rauque et essoufflée. Je ne pouvais pas m’empêcher de trembler.
– Pili nous a dit hier soir ce qu’elle voulait faire. J’ai perçu le début de la vision alors que j’étais au palais. Quand ça a mal tourné, je l’ai senti.
Ren était de retour avec le médecin. Pili était encore terriblement pâle et trop faible pour s’asseoir, mais elle était vivante.
– Il faudrait peut-être demander au prêtre de l’examiner. De la bénir. Au cas où, suggéra Adriana.
Ren s’adressa au prêtre dans un italien fluide et rapide. Il fronça les sourcils, acquiesça, mais n’obéit pas immédiatement. Il continua de verser de l’eau bénite autour de la flaque qui rongeait le plancher.
Elle insista, les yeux brillants de colère. Il n’apprécia pas et répondit sèchement. Elle se leva et ouvrit la bouche, mais Adriana lui coupa la parole :
– Eirene ! Laisse tomber. Laisse-le travailler. Il connaît mieux que nous les conséquences de cette chose.
– Ne me donne pas d’ordres ! gronda la princesse.
Adriana se raidit et je décidai d’intervenir. Il ne fallait pas qu’elles se crêpent le chignon. Ce n’était pas le moment.
– Calmez-vous, dis-je sans hausser le ton. C’était un démon majeur et il s’est presque matérialisé. Si on ne laisse pas le prêtre travailler, il restera un point faible, entre les réalités, qui lui permettra d’aller et venir à sa guise. C’est plus important que vos querelles.
– Toi…
Ren voulait dire quelque chose d’odieux. Je le vis dans ses yeux, qui n’étaient plus que des fentes noires.
– Ça suffit !
Je me retournai et vis Lopaka, élancée et majestueuse, dans l’encadrement de la porte, en compagnie de Chiyoko et de la reine brune qu’on ne m’avait pas présentée.
– Eirene, arrête ! S’il te plaît.
La reine brune avança et soutint le regard de Ren. Pendant un instant, je crus que cette dernière allait protester. Elle était vraiment en colère… une colère que la situation ne justifiait pas. C’était incompréhensible.
Il y eut un silence pendant lequel la mère et la fille communiquèrent peut-être par télépathie. Puis Ren s’inclina légèrement devant la reine, qui lui caressa les cheveux d’une main flétrie.
La température baissa et un vent fantomatique se leva. Ivy ! Pas maintenant. Je t’en prie. Pas maintenant. J’étais trop fatiguée. Même la présence du fantôme de ma petite sœur aurait été une épreuve.
Les yeux de la reine aux cheveux noirs se dilatèrent, puis elle plissa les paupières et me foudroya du regard.
Elle s’appelle Stephania, dit, dans ma tête, la voix calme de Lopaka. C’est pour t’insulter qu’elle ne t’a pas donné son nom. Je n’ai pas relevé. Je choisis soigneusement mes combats. Tu devrais faire de même.
Bon conseil, sans aucun doute. Je hochai légèrement la tête. Stephania était irritée et presque aussi contrariée que Ren. Mais j’eus l’impression qu’elles étaient toujours ainsi. L’affabilité et la bonne humeur de Ren, lors de notre première rencontre, avaient été une comédie parfaitement jouée. Au moins, l’affrontement était terminé.
Si seulement Ivy voulait bien se calmer.
Que fait ton esprit ici ?
La voix d’Adriana, dans ma tête, était intriguée et pas du tout effrayée.
Ce n’est pas mon esprit. C’est le fantôme de ma petite sœur, Ivy. Elle me conseille de rester prudente.
C’était la stricte vérité. Mais il me semblait qu’il n’y avait pas que ça. Elle voulait me dire quelque chose d’important. Malheureusement, ce n’était ni l’endroit ni le moment. Je tentai de le lui expliquer tout en cachant mes pensées à toutes les personnes présentes dans la pièce. Pas facile. Je ne fus pas certaine d’avoir réussi. Ivy se calma et le visage de Lopaka devint indéchiffrable. La reine ne soutint pas mon regard quand elle s’aperçut que je la fixais : elle se tourna vers le prêtre et ils parlèrent brièvement.
– Il va purifier la maison, expliqua-t-elle. Selon lui, vous devriez être bénies toutes les deux. Si c’est fait rapidement, il ne devrait pas y avoir de séquelles.
Le prêtre reprit la parole et Lopaka traduisit :
– Vous avez eu beaucoup de chance. Si le processus était allé plus loin…
Elle haussa les épaules avec élégance et répéta :
– Nous avons eu de la chance.
Le médecin intervint.
– Il faut bénir cette femme et la mettre au lit dès que possible. Elle a largement dépassé les capacités de sa magie. Elle a besoin de plusieurs jours de repos. Quelqu’un doit rester auprès d’elle. Et il faudra qu’elle se ménage, qu’elle renonce à utiliser ses pouvoirs pendant plusieurs mois. Mais, sauf complications, elle devrait se rétablir. Au moins physiquement.
Les propos du médecin me rassurèrent. Pili guérirait. Je me félicitai de l’indiscrétion d’Adriana. Si elle n’avait pas mis son nez dans mes affaires, la situation aurait été beaucoup plus grave.
Je frémis en repensant au démon qui m’avait choisie. J’avais besoin, grand besoin, de cette bénédiction. Tant que je ne l’aurais pas reçue, il pourrait me traquer à la moindre faiblesse. Je ne suis pas une vraie croyante. Je n’ai pas la conscience assez tranquille pour affronter seule les démons.
Baker et un autre garde portèrent la vieille dame dans sa chambre.
– Vous avez participé à la vision ?
Je levai la tête. Le médecin se tenait près de moi. Je ne l’avais pas vu approcher. Mauvais signe. J’avais toujours froid. Très froid. J’étais en état de choc. Mon métabolisme de vampire pourrait peut-être en atténuer les effets. Je tentai de me souvenir de la dernière fois que j’avais mangé… Mais j’ignorais depuis combien de temps j’étais chez Pili.
– Oui.
Il braqua une petite lampe sur mes yeux. Je reculai, feulai involontairement et dévoilai mes canines.
– Ah, vous êtes l’abomination…
S’il essayait de me mettre à l’aise, c’était réussi ! Ce qualificatif me fout en boule. Mais la colère et l’adrénaline me réchauffèrent un peu et m’éclaircirent les idées.
– J’espérais avoir l’occasion de faire votre connaissance pendant votre séjour sur l’île, ajouta-t-il, mais j’aurais préféré d’autres circonstances.
Il sortit une spatule en bois. J’ouvris la bouche et tirai la langue.
– Vous êtes un miracle médical, reprit-il en souriant.
Son sourire était si beau que je lui pardonnai presque de m’avoir fâchée.
– Je suis le docteur Ryan, ajouta-t-il.
Il était séduisant, dans le genre soigné et d’âge mûr. Ses cheveux bruns étaient courts, ses traits réguliers agréables. Il ne portait pas de blouse, seulement un pantalon kaki et un polo couleur de melon.
– Vous avez du mal à vous concentrer.
Ce n’était pas une question, mais j’acquiesçai.
– Vous êtes à la limite de l’état de choc, reprit-il. Vous devez vous reposer.
– Quelle heure est-il ? demandai-je, sans le laisser aller au terme de sa leçon.
Il jeta un coup d’œil sur sa montre et me répondit.
Je paniquai un peu. J’avais perdu beaucoup de temps.
– Il faut que je mange. Tout de suite. Je suis en retard.
Heureusement, je n’avais encore envie de croquer personne. Peut-être à cause du choc.
Lopaka se tenait non loin de moi. Elle perçut la tension dans ma voix et son regard devint fixe.
– Mon chef va préparer quelque chose et le faire livrer à la maison d’invités.
– Merci.
– De rien.
Stephania traversa la pièce et s’arrêta à quelques centimètres de Lopaka. Elle tremblait de fureur et cherchait la bagarre.
– Si personne n’a plus besoin des services de ma fille, nous partons.
Pendant une seconde, je crus que la reine allait réagir, mais elle se contint.
– Bien sûr. Vous pouvez vous en aller.
Stephania ouvrit la bouche pour répondre. Puis elle y renonça. Elle rejoignit sa fille, la prit par la taille et je remarquai à nouveau sa main flétrie.
Il me fallut un moment pour en tirer des conclusions. Pendant un bref instant, nos regards se croisèrent et quelque chose me transperça la poitrine. Le souvenir de ces yeux me glaça jusqu’aux os.
C’était la même main. Stephania était l’auteure de ma malédiction… de celle d’Ivy. Mais pourquoi ? C’était incompréhensible.
– Oui ? fit-elle.
Impossible de déterminer si elle avait entendu mes pensées et compris que je l’avais démasquée. Peu importait. Lopaka avait raison : ce n’était pas le moment de l’affronter. Stephania était reine. On ne me croirait pas si je l’accusais, surtout sans preuves.
Je mentis.
– Je voulais seulement remercier Ren et Adriana. Elles nous ont sauvées.
Stephania plissa les paupières. Elle ne me croyait pas. Mais Lopaka ne lui laissa pas le temps de répondre.
– Oui. Merci Eirene, merci Adriana. Vous avez fait du bon travail.
Ren s’inclina à contrecœur. Sa mère m’adressa un dernier regard, puis elles disparurent.
Pourquoi Stephania m’avait-elle maudite ? Je devais découvrir le mobile, trouver des preuves. Parce que sa malédiction avait sans doute tué ma petite sœur. La sirène paierait. D’une façon ou d’une autre, elle paierait.



Chapitre 19
La fureur est rarement bonne conseillère. Elle empêche de réfléchir, de prévoir. Mais Stephania m’inspirait tout de même une belle rage incandescente. Elle avait maudit des enfants, dont un bébé. Elle avait sans doute ses raisons, mais aucune ne serait acceptable. C’était si mal, si cruel, que j’en avais la chair de poule et la peau qui luisait. Seuls le choc et l’épuisement, après le combat contre le démon, empêchèrent le vampire de prendre le dessus.
J’emportai dans ma suite le plateau trouvé dans la cuisine de la maison d’invités, m’installai dans le canapé après avoir ouvert la porte-fenêtre du balcon. Il ne faisait pas très chaud, l’air conditionné ne marchait pas et j’étais un peu claustrophobe.
Je me servis une tasse de soupe, un café, et tentai de me calmer, de réfléchir.
Quelqu’un avait forcément appelé le démon sur ce plan d’existence. La fréquentation des démons corrompt, altère les pensées et les sentiments, subtilement d’abord, puis de manière de plus en plus visible. Le comportement de Stephania et de Ren était étrange et très agressif. Je soupçonnais surtout Stephania. Elle était avec Lopaka quand Pili avait demandé l’autorisation de m’aider. Une femme n’hésitant pas à placer une malédiction de mort sur une petite fille était capable de tout.
Stephania était coupable, c’était évident. Mais je pensai ça aussi bas que possible, car je ne savais pas dans quelle mesure les sirènes pouvaient entendre les pensées, ni lesquelles. Il y avait sans doute des règles sociales liées à l’espionnage. Cependant, la bonne éducation n’empêcherait pas mes ennemies de fouiner dans mon cerveau. Mais, maintenant que j’étais capable de communiquer par télépathie, mon choix d’interlocuteurs s’élargissait.
Ivy, tu es là ?
Le plafonnier s’alluma et s’éteignit.
Ai-je raison ? C’est elle qui nous a maudites ?
La lampe clignota et la température tomba.
Tu en es absolument sûre ?
Nouveau clignotement, et mon verre de jus de fruits se couvrit de givre.
Les fantômes sont l’esprit de morts n’ayant pas résolu ce qui les liait à quelque chose ou à quelqu’un. C’était moi qui retenais Ivy. J’avais toujours cru qu’elle voulait que je pardonne à ma mère. Si tel était le cas, elle m’accompagnerait très longtemps. Mais c’était peut-être l’identité de son meurtrier qui la retenait sur terre. Pas ses ravisseurs, mais la personne responsable de la malédiction qui lui avait imposé ce destin alors qu’elle était encore bébé.
Les fantômes ont été humains, mais il ne faut pas oublier qu’ils ne le sont plus. Ils ont leurs pouvoirs, leur ordre du jour et leurs limites. Ivy n’était pas un fantôme très puissant. Elle n’aurait pas été capable de s’emparer du corps de quelqu’un, comme Vicky l’avait fait pendant la lecture de son testament. Mais elle avait une aptitude propre à tous les fantômes : l’accès au savoir. Parce que les esprits des morts… je ne peux pas dire qu’ils se parlent ; c’est à la fois plus simple et plus profond. C’est un peu comme s’ils partageaient la même conscience. Ce sont toujours des individus. Mais ce que l’un d’entre eux sait, tous le savent. Ivy avait compris que Stephania était l’auteure de la malédiction parce qu’elle disposait d’informations que je ne possédais pas.
Et les fantômes ne peuvent pas mentir.
Je sais que tu veux te venger d’elle.
Le clignotement de la lampe confirma ces propos.
Moi aussi. Mais il faut qu’on soit prudentes. Elle a beaucoup de pouvoir et elle est intelligente. Peux-tu prendre patience, le temps que je m’en occupe ?
Rien. Aucun signe. Cela, supposai-je, signifiait « peut-être ».
Tu as confiance en moi ?
La réponse se fit attendre, mais la lampe finit par clignoter : oui !
Tu veux que je promette de te consulter sur mes projets ?
À peine eus-je terminé la phrase que la lampe clignota.
Très bien.
– Vous devriez signaler cette ampoule à l’entretien.
Creede se tenait dans l’encadrement de la porte, beaucoup plus smart que lors de notre dernière entrevue. Il portait un pantalon gris et un polo noir. Une ceinture en cuir noir et des chaussures assorties complétaient l’ensemble. Je dus reconnaître qu’il avait du goût…
– Vous avez fait des courses ?
– Oui. Il le fallait. J’ai pris quelques trucs pour Dahlmar, pendant que j’y étais. Heureusement que les cartes de crédit existent. Je peux entrer ?
– Bien sûr. Pourquoi pas ?
Il traversa la pièce, s’assit face à moi et croisa les jambes.
– J’ai appris que vous aviez eu de petits ennuis pendant qu’on était occupés, le roi et moi. Ça va ?
– Mieux depuis que j’ai mangé.
Je bus une gorgée de jus de fruits, qu’Ivy avait rendu glacial, puis demandai :
– Qu’est-ce que vous avez fait, à part du shopping ?
– Ne vous moquez pas, dit Creede. Ce n’est pas de gaieté de cœur que Dahlmar a demandé l’aide de Lopaka. Vous n’auriez tout de même pas voulu qu’il le fasse vêtu d’un T-shirt de Disneyland !
Je reconnus que ça aurait été humiliant.
– Comment se sont passées les négociations ? demandai-je.
J’eus envie de remplacer le jus de fruits par de la soupe, mais renonçai. De la soupe froide ? Beurk !
– Nous avons un plan.
J’eus envie de dire quelque chose de sarcastique, du genre : « Génial, John, vous semblez enthousiaste, expliquez », mais il était visiblement soucieux et je gardai le silence.
– La reine Lopaka n’est pas entièrement convaincue qu’une sirène soit impliquée, mais elle est prête à lui fournir une assistance limitée pour l’aider à reprendre son trône.
Je bus une gorgée de café et attendis la suite, qui ne vint pas.
– Limitée ? demandai-je.
– Un avion, un pilote et une douzaine de soldats de ses forces spéciales.
J’ouvris de grands yeux.
– Elle croit que ça lui permettra de reprendre le pouvoir ?
Connerie ! Ce n’était pas un plan, c’était de l’assistance au suicide.
– Adriana est voyante ; elle a perçu une faiblesse potentielle dans les projets de Kristoff et croit possible de l’exploiter avec des ressources limitées.
Creede se pencha vers moi, l’air concentré.
– Selon nos informations, reprit-il, obtenues grâce aux voyants et à la magie, Kristoff annoncera cet après-midi que son frère est mort dans un « tragique accident ». Le faux Dahlmar quittera aussitôt la Grèce par avion et l’appareil s’écrasera en mer Égée. Il n’y aura aucun survivant et Kristoff montera sur le trône.
Exactement ce que Dahlmar avait prévu. Son charisme n’était visiblement pas sa seule qualité.
Oui, grâce à ce plan facile à réaliser, Kristoff ne serait pas un usurpateur, aux yeux de son peuple, mais un successeur en deuil.
– Si Dahlmar accepte la proposition de Lopaka, reprit Creede, on s’envolera pour une île de la mer Égée, où notre avion subira les modifications nécessaires à l’échange. Les voyants nous ont indiqué l’immatriculation de l’appareil ainsi que l’heure et le lieu du sabotage…
– Ils vont essayer de faire un échange ? Et si ça tourne mal ?
– Selon la princesse Adriana, il y a quatre-vingts pour cent de chances de succès.
– Quatre-vingts ?
Elle était optimiste. Je ne serais pas allée au-delà de cinquante.
– Elle semble avoir envisagé la possibilité d’une trahison, dit-il sur un ton vaguement ironique. Cela l’inquiétait beaucoup, parce qu’elle pilotera.
Je finis par comprendre : une île de la mer Égée.
– Qu’est-ce qu’il y a ?
Creede lisait sur mon visage comme dans un livre.
– L’île qu’on utilisera serait-elle gouvernée par Stephania ?
Nécessité fait loi, admettons, mais je commençais à croire que ce plan relevait de la pure stupidité. J’en aurais peut-être fait la remarque, mais le roi apparut à cet instant dans l’encadrement de la porte. Il portait un costume gris tout simple, une chemise blanche et une cravate discrète. Mais ses épaules étaient voûtées, comme si les épreuves de ces derniers jours prélevaient leur tribut.
– Je n’ai pas le choix, expliqua-t-il. Je n’ai pas d’armée. Je ne veux pas dévoiler ma situation à d’autres chefs d’État. J’espérais que la reine des sirènes m’aiderait à remettre de l’ordre dans ma maison. Ce plan n’est pas parfait, peut-être même pas bon du tout. Mais c’est le seul possible actuellement.
Il semblait calme, mais je soupçonnais que les apparences étaient trompeuses. Cependant on ne se lance pas dans une opération militaire délicate en prévoyant une défaite. C’est trop risqué.
– Il serait plus facile de renoncer, reprit-il. Mais je ne peux pas. Mon fils n’est pas capable de gouverner. Je ne peux pas laisser mon peuple entre ses mains.
Triste mais résolu, il conclut :
– Je partirai ce soir à sept heures. Vous pouvez décider ou non de vous joindre à moi.
Puis il s’en alla.
Bon sang !
– J’ai fait des recherches, dit Creede. C’est un très bon roi.
– Si j’ai bien compris, son fils est un idiot.
– Alors ? On y va ?
Je soupirai.
– Je préférerais que ça ne soit pas l’île de Stephania.
– Pourquoi ?
J’hésitai un long moment puis lui parlai de la malédiction et ajoutai que quelqu’un avait appelé le démon. Peut-être Stephania, ce qui lui donnait une excellente raison de faire échouer l’opération.
Creede secoua la tête.
– Stephania ne peut pas avoir appelé le démon.
– Pourquoi ?
– Elle était en réunion avec Dahlmar, Lopaka et Adriana. J’étais devant la porte. Les sirènes ont quitté la pièce alors que votre rencontre avec la prophétesse avait déjà mal tourné. Et je me suis assuré personnellement qu’il n’y avait pas un démon déguisé parmi elles.
Cela fichait ma théorie en l’air.
– Elle serait responsable de la malédiction, mais pas du reste ?
Haussement d’épaules. Il ne contestait pas ce que j’avais vu dans le saladier en cristal et c’était déjà quelque chose.
– C’est possible.
Son visage demeura impassible.
– Vous n’y croyez pas plus que moi, fis-je remarquer.
Il se leva et soupira.
– Non, c’est juste. Mais j’espère que vous vous trompez. Parce que Dahlmar ne renoncera pas. Et, si vous avez raison, tous les passagers de cet avion mourront.
– Allez vous reposer, dis-je. Je vais parler à ma tante.



Chapitre 20
Je déteste voler. Gros avion, petit avion, appareil privé ou appartenant à une compagnie, peu importe. Je déteste. Cette fois, je détestai plus encore quand j’appris que Stephania et Ren s’étaient téléportées pour « préparer l’opération » et ne voyageraient pas avec nous. J’aurais été moins inquiète si j’avais pu garder un œil sur elles et les détenir plus ou moins en otages.
Le plan avait légèrement changé. La Grande-Bretagne est une île et les Britanniques entretiennent des relations très anciennes, très secrètes, avec les sirènes. Lopaka avait demandé un service à la reine. Le changement se déroulerait sur un aérodrome militaire. Personne n’était au courant, sauf la famille : Lopaka, Adriana et moi. Ça me faisait un effet bizarre, mais je dois admettre que j’appréciais d’être dans la confidence. Nous garderions le silence le plus longtemps possible, pour pouvoir surveiller tout le monde.
Le chef du détachement, Harry Thompson, s’était présenté, avec ses hommes, aux civils qui seraient du voyage. Son attitude avait clairement montré que la présence d’une bande d’amateurs, même bien armés, le contrariait et qu’on avait tout intérêt à ne pas gêner ses hommes. Ensuite, il était allé inspecter l’appareil. Creede s’était déjà assuré qu’il n’y avait pas de problèmes magiques, mais ça n’empêcha pas Thompson et ses soldats de recommencer.
Le mage du détachement était au moins l’égal de Creede. Au début, les deux hommes s’observèrent avec un scepticisme frisant l’hostilité. Puis ils se mirent au travail, chacun acceptant le pouvoir de l’autre. Ils finirent même par s’admirer.
On faisait tout ce qui pouvait être fait. Mais je m’agitais sur mon siège et j’aurais voulu être ailleurs.
Je n’étais pas obligée de rester. Je pouvais m’en aller, abandonner le roi et les autres à leur destin. Mon départ comblerait Thompson. Un civil de moins. Je suis garde du corps, pas magicienne et encore moins soldat d’élite. Je pouvais même me justifier en affirmant que ma malédiction mettait tout le monde en danger. Personne ne contesterait, personne ne me ferait de reproches.
Sauf moi.
Si je renonçais et que l’opération tourne mal, je devrais vivre avec la culpabilité jusqu’à la fin de mes jours. Je me sentais déjà responsable de deux décès : ceux d’Ivy et de Bob Johnson. Tous les jours, au réveil, je me demandais : et si j’avais fait ci ? Et si je n’avais pas fait ça ? Je ne pouvais pas garantir le succès de la mission, mais je pouvais risquer ma vie pour protéger Dahlmar.
À un moment donné, j’avais fermé les yeux. Quelqu’un toussa, j’ouvris les paupières et vis Hiwahiwa, en lavalava vert à motif floral. Elle semblait extrêmement gênée de me déranger mais, en réalité, sa présence me fit plaisir. La décision de rester étant prise, il me fallait maintenant trouver le moyen de ne pas réfléchir.
– Que puis-je faire pour vous ?
Elle rougit et je me demandai si j’avais commis un impair.
– Une adolescente, Okalani, est dehors. Elle prétend avoir rendez-vous avec vous.
Oh, merde ! La gamine ! J’avais dit que je lui parlerais.
– Je regrette, Hiwahiwa. J’ai été très occupée…
– Je sais que vous partez et qu’il n’y a pas beaucoup de temps. Mais ça compte beaucoup pour elle…
– D’accord, je vais lui parler.
J’avais à peine terminé ma phrase quand la gamine se matérialisa devant moi, vêtue d’un jean à taille basse et d’un haut sans manches vert.
Tout le monde descend de l’avion !
La voix d’Adriana retentit dans ma tête et tout le monde se leva dans une précipitation proche de la panique. Quelque chose avait dû mal tourner.
Tous les passagers se retrouvèrent soudain sur le tarmac, à une centaine de mètres de l’appareil. Aux premières loges pour le voir exploser dans une boule de feu.



Chapitre 21
– Ça ne me plaît pas, Celia, dit Lopaka d’une voix glaciale.
Deux taches rouges apparurent sur ses joues et je n’aurais pas été étonnée si des éclairs avaient zébré le gris d’orage de ses yeux.
– Sans la chance et le talent extraordinaire d’Okalani, qui vous a tous téléportés, poursuivit-elle, j’aurais perdu ma fille et mes hommes. Il y a un traître parmi nous. Poursuivre l’opération est trop dangereux.
Nous étions au palais, dans le bureau magnifique d’où la reine Lopaka gouvernait le royaume des sirènes. Le sol était couvert d’une moquette couleur de sable et on avait effectivement l’impression de marcher sur une plage. Deux murs étaient des baies vitrées donnant sur le parc et, au loin, sur le Pacifique. J’aurais été incapable de travailler dans un tel décor.
Mais, pour le moment, je n’avais aucun mal à me concentrer. Parce qu’on n’était pas d’accord, la reine et moi.
– Je comprends, Votre Majesté, argumentai-je d’une voix contenue, les yeux baissés. Mais vos hommes et les miens avaient inspecté l’avion, très soigneusement, quelques minutes plus tôt. La téléportation était le seul moyen d’y poser une bombe.
– Les sirènes n’ont pas l’exclusivité de cette aptitude.
Heureusement ! pensai-je. Mais je gardai le silence. Ma grand-mère aurait été fière de moi. Elle m’avait appris, dès l’enfance, à ne pas répondre. Naturellement, j’étais face à une télépathe et Lopaka entendit sans doute. Peut-être apprécia-t-elle ma retenue.
– Tu crois qu’Eirene est la sirène impliquée dans le coup d’État de Kristoff ?
Fichtre oui ! Sa mère aussi. Et nous n’avons qu’une occasion de les vaincre. Je ne desserrai pas les lèvres mais pensai fort. Des mouettes de plus en plus nombreuses tournoyaient derrière les vitres à mesure que mon agitation grandissait.
La reine me foudroya du regard. Je lui avais fait part plus tôt de mes soupçons sur Ren et Stephania. Les preuves étaient indirectes, mais elle avait accepté le changement d’aérodrome, au cas où. Maintenant que nous nous savions trahis, elle hésitait à risquer ses hommes dans une opération qu’elle estimait trop dangereuse… même si celle-ci pouvait lui apporter une alliance européenne solide et la débarrasser de deux traîtresses.
Soutenue par Creede et Adriana, je défendais le plan B : faire comme si tous les passagers étaient morts, rester cachés jusqu’à la conférence de presse de Kristoff puis charger Okalani de nous y téléporter.
C’était audacieux. C’était dingue. Mais ça pouvait marcher. Si la reine nous y autorisait.
Adriana prit la parole.
– Votre Majesté… mère. Nos ennemies baisseront la garde si elles croient avoir réussi. Ce serait un avantage inestimable si nous décidions d’aider le roi Dahlmar. Une vision m’a montré que ce nouveau plan a quatre-vingt-cinq pour cent de chances de réussir.
– Et si tu te trompais ? Si elles étaient innocentes ?
Je pensai, mais doucement : Vous blaguez ? Il était impossible qu’elle soit à ce point dans le déni. Que devais-je faire pour qu’elle me croie ? Lui montrer mes souvenirs ?
Oui, répondit Adriana.
Ouais. Bien sûr. Qui pouvait projeter le souvenir ? Pili n’était plus disponible.
Adriana répondit. Compte tenu de l’expression des yeux de Lopaka, je supposai qu’elle s’adressait à nous deux. Commode.
Je peux y arriver. Je ne suis peut-être pas assez forte pour te faire revisiter tous tes souvenirs, mais on sait ce qu’on cherche et quand c’est arrivé. Mère, si vous voyez cela de vos propres yeux, accorderez-vous au roi Dahlmar l’aide qu’il demande ?
Lopaka poussa un soupir exaspéré et, les yeux lançant des éclairs, abattit le poing sur son bureau. On aurait cru… moi.
Adriana, pourquoi est-ce si important pour toi ? Pourquoi insistes-tu ainsi ?
Adriana émit une sorte de grondement. La colère fit étinceler ses yeux.
Mère, elle a maudit des enfants. Elle a amené des démons sur notre île. Nous ne pouvons pas laisser faire. Si nous réussissons à mettre un terme à cette situation tout en aidant un allié, tant mieux !
Lopaka fixa sa fille dans les yeux pendant un long moment. Quand elle répondit enfin, ce fut comme si elle avait vieilli de dix ans.
– Je suis prête, montre-moi.
Ce fut très rapide. Nous savions de quel souvenir nous avions besoin et il fut inutile de chercher, de passer en revue toute ma vie et les épreuves dues à la malédiction. Adriana se contenta d’extraire le bon souvenir et d’en projeter l’image au-dessus de l’aquarium.
Quand la scène fut terminée, Lopaka demeura un long moment immobile et silencieuse. Nous n’osions pas bouger, Adriana et moi.
Lorsque la reine prit enfin la parole, ce fut dans un murmure :
– C’est elle. Je n’ai pas vu son visage, mais je l’ai reconnue. Je savais qu’elle voulait qu’Eirene gouverne et qu’elle était prête à tout pour arriver à ses fins. Mais maudire nos enfants ? Une telle cruauté… Par la déesse ! Pourquoi, Stephania, pourquoi ?
Sa souffrance me laissa sans voix.
Elle essuya la larme d’un geste impatient et se tourna vers moi.
– Fais ce que tu veux. Tu as mon appui.
Je m’inclinai profondément et pris la direction de la porte. Je n’avais pas fait trois pas quand sa voix m’immobilisa. Je me retournai et découvris, sur le visage de la reine, une expression que j’avais souvent vue dans mon miroir. Regrets et chagrin.
– Je suis désolée, Celia. J’aurais dû te croire. Sache que je t’aurais protégée si j’avais été au courant.
Il n’y avait rien à répondre. Je haussai les épaules.
– Vous ne saviez pas.
– J’aurais dû.
Quelque chose, dans sa voix, laissa deviner que cette erreur la hanterait jusqu’à la fin de ses jours.
Exactement comme moi.
 
On nous installa dans une grande salle de conférences. Tous les passagers de l’avion étaient là, ainsi que plusieurs dizaines de gardes d’élite… Creede est un sacré mage. Sa concentration et son attention aux détails sont impressionnantes. Lui, les gardes et le détachement de mages constituaient une force avec laquelle il fallait compter. Dès que les portes furent fermées, ils dressèrent des barrières si puissantes qu’Okalani elle-même n’aurait pu les franchir. Rien ne traverserait ce bouclier, ni le bruit, ni le regard, et assurément pas la magie. Son pouvoir provoqua une sensation de brûlure, sur ma peau, quand je le testai, et l’air me sembla aussi dense que de l’eau. Mes oreilles, en s’adaptant, se bouchèrent deux ou trois fois.
Sur l’aspect militaire des choses, la reine avait donné ses ordres ; le général Carson et son équipe se chargeraient de les mettre en œuvre. Ils étudièrent le plan minute par minute, anticipèrent les imprévus éventuels et les réactions appropriées. La perte de l’avion, malgré leurs précautions, les avait mis en colère, tout en stimulant leur volonté de réussir. Thompson nous prit à part, Creede et moi, pour nous dire brutalement de « rester à l’écart et de vous occuper de vos fesses ». Mais Okalani nous téléporterait et nous étions, Creede et moi, les gardes du corps personnels de Dahlmar.
Le voyant projetait l’image de la conférence de presse sur un mur quand le bouclier reçut un choc énorme. Celui-ci était concentré sur une surface minuscule et les mages proches de la porte s’effondrèrent, les yeux révulsés.
Personne ne comprenait ce qui se passait. Les infirmiers s’empressèrent d’aller soigner les blessés. Creede, le visage fermé, se dirigea vers la porte et je le suivis.
Deuxième choc, puis l’impression que des chenilles couraient sur ma peau. Odeur de soufre, goût de bile. Je déglutis convulsivement pour que le contenu de mon estomac ne remonte pas.
Quelqu’un, dehors, ne rigolait pas. L’affaiblissement du bouclier me permit d’entendre des bruits de lutte dans le couloir. Coups de feu, boumeurs et hurlements de douleur.
– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Okalani, les yeux dilatés.
– Va au fond de la pièce, tout de suite, ordonnai-je en dégainant le 9 millimètres qui remplaçait mon fidèle Colt.
– Le bouclier va céder, annonça Creede. Je le sens.
– Carson, vous entendez ? criai-je.
– Les civils, au fond de la pièce !
Il aboya d’autres ordres et ses hommes prirent efficacement position.
Okalani rejoignit Adriana, Dahlmar et la majorité des autres au fond de la pièce.
Carson me rejoignit, l’arme à la main.
– Vous savez que vous êtes une civile, dit-il froidement.
– Fichez-moi la paix.
Je montrai les crocs. Le bouclier frémit. Il ne tiendrait plus longtemps.
Creede eut un bref sourire, qui disparut quand il commença le compte à rebours :
– Trois, deux, un…
La barrière céda. La porte et une bonne partie de la cloison volèrent en éclats. Ce n’était pas l’œuvre du démon, comme je le craignais, mais celle d’explosifs ordinaires.
Le plancher trembla et je mis un genou à terre. La détonation m’avait rendue sourde. Le nuage de poussière et de fumée était si dense que je pouvais à peine respirer. C’était le chaos. Mes yeux pleuraient et je ne voyais pratiquement rien. La décharge d’adrénaline stimula mes pouvoirs de vampire. Ma vue devint hyper-nette et le temps parut ralentir, me laissant, sembla-t-il, une éternité pour analyser la situation.
Carson était à genoux près de moi. Le poing levé, il fit signe à tout le monde de rester en position. On s’immobilisa, les armes braquées sur la brèche.
À travers la fumée, je vis la reine Stephania en compagnie d’une douzaine de membres de sa garde personnelle. Ils avaient abattu plusieurs soldats d’élite, cachés à l’extérieur des barrières magiques. Mais il y avait aussi, sur le sol, plusieurs corps vêtus de noir. Stephania comprit sûrement qu’elle n’avait plus beaucoup de temps, que les renforts allaient arriver. Mais elle ne renonça pas. Les yeux lançant des éclairs, elle me désigna.
Moi ? Pourquoi moi ? Qu’est-ce qui se passait ?
Aussi vite que me le permettaient mes forces de vampire, je me jetai à plat ventre et rampai jusqu’à l’abri du tas de gravats le plus proche et des balles me frôlèrent. Je ne sais si je m’étais déplacée trop vite ou si je profitai de la fumée et de la confusion, mais ses hommes me perdirent de vue pendant une seconde. J’en profitai pour tirer sur Stephania. Les projectiles auraient dû emporter l’essentiel de sa poitrine, mais ils rebondirent sur le champ de force qui la protégeait et elle éclata de rire.
Pratique.
Je me baissai et gagnai un autre tas de gravats alors que ses hommes braquaient leurs armes sur ma position. Nos soldats avaient avancé, formant une barrière entre eux et moi. Cela me donna un peu de temps pour réfléchir.
Un champ de force ? C’était impossible. Ça dépassait ses capacités. Puis je compris : c’était le pouvoir de l’enfer, la magie du démon qui la protégeait.
Mon 9 millimètres était vide ; je le remis dans son étui. Je dégainai deux armes différentes et me déplaçai prudemment, restant à couvert et profitant du chaos. Je ne pouvais m’approcher très près, mais, avec un bon angle de tir, ce n’était pas la peine. Je levai mes armes, estimai la distance et vidai sur Stephania les deux pistolets chargés d’eau bénite.
La barrière invisible s’enflamma comme du magnésium, puis tomba. Je bondis.
Quand on compte depuis trop longtemps sur la magie d’un démon, on pèche par excès de confiance. Elle n’était plus capable de se battre. Surprise, elle tomba lourdement et j’eus la satisfaction de la frapper au visage de toutes mes forces, la puissance du coup lui écrasant la joue.
Mais elle reprit très vite ses esprits. Elle glissa les jambes sous moi et me projeta à trois ou quatre mètres. Aussitôt, un déluge de balles s’abattit sur elle. Le sang et la chair jaillirent sous les impacts et son corps exécuta une danse horrible avant de s’abattre face contre terre.
Une voix masculine emplit alors mon esprit. Celle du démon ! Elle n’était plus mielleuse, mais si furieuse qu’elle me fit l’effet d’un coup.
Ce n’est pas fini, Celia. Je t’aurai.
La puissance de l’intrusion fut telle que je vomis. Si Creede n’avait pas été là, je me serais écroulée. Il m’aida à m’asseoir et nous entoura d’un bouclier qui maintint le monstre à distance.
Lopaka arriva avec des renforts et les hommes de Stephania encore en vie se rendirent. Les militaires protégèrent la reine jusqu’au moment où tous les ennemis furent ligotés. Quand ce fut terminé, Lopaka gagna l’endroit où gisait Stephania.
Je me levai, pas très stable sur mes jambes, et la rejoignis. Adriana et Hiwahiwa aussi.
– Elle n’est pas morte !
Je n’en revenais pas. Il était impossible que Stephania ait survécu à ses blessures ; elle semblait avoir perdu presque tout son sang. Pourtant, elle respirait encore. J’eus à nouveau envie de vomir. Tout ce sang aurait dû aiguiser mon appétit de vampire, mais non. Ce n’était que de la viande crue et ça ne me faisait pas envie.
– Pourquoi n’est-elle pas morte ? demandai-je.
– Nous sommes pratiquement immortelles, répondit Lopaka. La jalousie peut nous tuer, et aussi certaines armes magiques.
Elle s’agenouilla sur le plancher trempé de sang, qui tacha son pantalon. Elle sortit un poignard d’une des manches de sa veste… Celui que je lui avais offert. Elle saisit de la main gauche la chevelure de Stephania et tira sa tête en arrière, dévoilant une partie de son cou. Leurs regards se croisèrent et celui de Lopaka devint glacial.
– Ton règne est fini, ma sœur.
Elle trancha la peau pâle de la gorge, mais le sang ne jaillit pas. Il n’y en avait plus assez.
Un dernier frisson secoua le corps de la sirène vaincue.



Chapitre 22
J’étais en état de choc, une fois de plus. On posa une couverture sur mes épaules et on me donna du bouillon de poulet avec quelque chose de plus. C’était incroyablement bon et je n’étais pas sûre d’avoir envie de savoir quel était cet ingrédient secret.
On me conduisit à l’infirmerie. Une âme charitable m’apporta une tasse de café brûlant et, bientôt, je ressentis les effets bénéfiques de la chaleur, de la nourriture et de la caféine.
– C’est dément ! gronda Creede. Il faut laisser tomber ce plan. On ne bénéficie plus de l’effet de surprise et, sans lui, c’est une mission suicide. Vous voyez bien qu’elle n’est pas en état de faire quoi que ce soit.
Lopaka était assise sur une chaise, près de mon lit. Autour d’elle, chacun argumentait et on se disputait. Elle écoutait calmement.
– J’ai eu une vision…, protesta Adriana d’une voix froide.
– Il arrive que les prophètes se trompent, coupa Creede. Sans vouloir vous vexer.
L’excuse était de pure forme et, selon moi, pas vraiment sincère. Adriana et lui ne s’appréciaient apparemment pas.
– J’ai eu une vision. Les autres voyants aussi. Sa présence est nécessaire, insista-t-elle en m’adressant un regard étrange. Et Celia est plus forte que vous ne le croyez.
– Ça ne me plaît pas, gronda Creede. Ça a l’air d’un piège.
– Il n’est pas indispensable que ça vous plaise, répliqua sèchement Adriana. Qu’en pensez-vous, mère ?
Tout le monde se tourna vers la reine, moi comprise, et cela me donna envie de vomir. Commotion.
– Le roi Dahlmar est obligé d’agir s’il veut reprendre son trône, répondit-elle. Il a l’intention de s’en tenir au plan, avec ou sans Celia.
– Sans, fit Creede.
Adriana ouvrit la bouche, mais la reine la fit taire d’un geste de la main.
– C’est à elle de décider.
– J’en suis, dis-je en me levant.
Je ne vacillai même pas… enfin, pas beaucoup.
– Je dispose de combien de temps ? demandai-je.
– On part dans une demi-heure, répondit Creede, sous-entendant que je ne serais pas prête.
Sa voix grave avait une intonation protectrice presque tendre. Ça me fit plaisir, mais je n’avais pas besoin de protection.
– Bien, décidai-je. C’est suffisant. J’ai besoin d’un autre bol de ce bouillon et d’un téléphone.
Adriana me tendit le sien.
– Je vais chercher de la soupe, dit Hiwahiwa en se levant.
Elle était restée si silencieuse, dans son coin, que je ne l’avais pas remarquée. Je la remerciai d’un hochement de tête pendant qu’elle gagnait la porte. Puis je composai un numéro.
– Résidence DeLuca…
Je ne reconnus pas la voix. Pas vraiment étonnant. C’était celle d’un adolescent et les DeLuca se reproduisaient comme des lapins. Je ne savais pas comment Bruno s’y retrouvait.
J’évitai de demander des nouvelles : ça risquait de durer une semaine.
– J’ai besoin du numéro de Matty. C’est une urgence.
– Ne quittez pas. Il est là. Oncle Matty, c’est pour toi. Elle dit que c’est une urgence.
– Allô ?
– Matty ? C’est moi.
– Celia… Écoute, je suis vraiment désolé, mais…
Je lui coupai la parole. Je n’avais pas envie de parler de Bruno. Pour le moment, je ne pouvais même pas me permettre de penser à lui. Le temps pressait et je ne devais pas me laisser distraire.
– Ce n’est pas à propos de Bruno, mais du démon que tu as banni sur le parking du stade. Il est de retour et fait tout ce qu’il peut pour entrer dans cette dimension.
– Raconte.
Je parlai le plus vite possible, mais ça prit tout de même plusieurs minutes. Cependant, il savait écouter et il était intelligent. Il me laissa aller jusqu’au bout avant de poser des questions.
– Une des personnes qui l’ont appelé est morte, mais la seconde est toujours en vie, n’est-ce pas ?
Cela résumait bien la situation. Quelqu’un tirait toujours les ficelles et je pariais sur Ren. Une famille unie dans le mal…
– Oui. Et je suis sa cible.
– Il s’est adressé directement à ton esprit ?
– Oui.
– Très bien. Quand tu as été blessée, la dernière fois, quand le démon t’a touchée, qu’ont fait les prêtres de l’hôpital ?
– Ils ont nettoyé les plaies à l’eau bénite et m’ont bénie. Pourquoi ?
– Bon sang ! jura-t-il, ils n’ont pas pratiqué un exorcisme complet ?
– Non. Je n’étais pas possédée. Ça ne leur a pas paru nécessaire.
Matteo poussa un grognement que Kevin, sous sa forme de loup-garou, n’aurait pas renié.
– C’est ce qu’ils ont dit ?
– Oui.
– Ils n’ont donc pas pratiqué d’exorcisme ?
Je poussai un soupir exaspéré et cessai de faire les cent pas.
– Je m’en souviendrais, Matty. C’est une expérience éprouvante.
Il jura.
– Très bien. Je ne peux pas en être sûr sans avoir vu par moi-même, mais je crois qu’on est en présence d’une brèche. La fréquentation des démons souille l’âme. Plus le temps passe, plus on est lié à eux. Finalement, la personne qui les a appelés devient pour eux comme une porte ouverte sur notre réalité. Tes blessures t’ont désignée en créant un lien entre toi et le démon. La mort d’une responsable de sa venue a fermé une porte, mais…
– Mais ?
– Mais tu as été désignée. La seconde personne peut l’invoquer, et ce lien le conduira directement à toi.
Je jurai à mon tour. Ça ne m’étonnait pas, mais j’avais espéré de meilleures nouvelles.
– Est-il possible de briser ce lien ?
Le silence parut durer une éternité.
– Peut-être, répondit-il. Si tu étais humaine, je suggérerais un exorcisme complet. Mais comme tu es en partie vampire…
Il n’avait pas besoin de finir. Je savais.
– Ça pourrait me tuer.
– Ouais.
Je n’hésitai pas. J’aimais mieux mourir purifiée que risquer de passer l’éternité avec un démon.
– Ça te prendrait combien de temps ?
– Je dois contacter plusieurs personnes. En attendant, va dans une église…
Je lui coupai la parole.
– Je ne peux pas. On doit se lancer à la poursuite de la seconde personne. Est-ce qu’on peut prendre des mesures provisoires ? Une sorte de « pansement » ?
– Tu as besoin d’un prêtre, dit-il d’une voix dure. Sinon, tu mourras. Et comme tu es liée au démon…
Je ne pus m’empêcher de frémir. Mais il n’y avait pas de prêtres sur Sérénité. Ren était allée en chercher un en Italie. Cependant, sachant ce que je savais, c’était peut-être un moyen de gagner du temps.
– Je prends le premier avion, décida Matty.
Je secouai la tête. Tous les yeux étaient rivés sur moi. À leur expression, je compris que les sirènes écoutaient mes pensées. Creede aussi, probablement, grâce à la magie.
– On n’a pas le temps.
– Il le faut, Celia. Je suis sérieux. Des gens mourront, pendant cette opération, mais ce n’est rien comparé à ce qui risque de t’arriver si…
Pâle et tremblante, Okalani tira sur ma manche. On l’avait conduite à l’infirmerie parce qu’on la croyait en état de choc. Elle ne l’était pas, mais sa mère et elle étaient restées.
– Ne quitte pas, Matty, dis-je en couvrant le micro. Oui, Okalani ?
– Je peux l’amener ici. J’ai seulement besoin de savoir où il est.
Elle était terrifiée mais, aussi, déterminée et intelligente. Ce qu’elle proposait ne m’avait même pas traversé l’esprit. Bonne petite.
Dis à Matteo que je vais joindre mes pensées aux siennes, ordonna Adriana.
J’obéis, puis la regardai se concentrer. Au bout du fil, Matteo jura une nouvelle fois. Un instant plus tard, Okalani disparut. La communication fut coupée.
Les minutes qui suivirent, en attendant le retour d’Okalani, me parurent les plus longues de ma vie. Hiwahiwa était revenue avec mon bouillon.
Il y eut un courant d’air familier, puis Okalani et Matty se matérialisèrent devant moi.
Prêtre catholique de l’ordre de Saint-Michel, Matty est un guerrier de Dieu. Il avait une sacoche noire semblable à celle d’un médecin, un canon à eau contenant sans doute un litre d’eau bénite, un tube en argent destiné aux hosties et un fusil à canon scié dont les cartouches contenaient sûrement des plombs en argent. La reine elle-même s’inclina en signe de respect.
Matty ouvrit la sacoche, en sortit un flacon d’huile et se posta face à moi.
– Très bien. Ce n’est qu’une solution à court terme. Quand tout ça sera terminé, tu iras dans l’église la plus proche pour un exorcisme complet. Compris ?
Sa voix ressemblait tant à celle de son oncle Sal que c’était troublant. Une autorité absolue.
– Oui, mon père.
– Parfait.
Il prit une profonde inspiration, fit le signe de croix et murmura une prière en latin. L’air tourbillonna et devint chaud. Il versa un peu d’huile sur ses doigts et traça le signe de la croix sur mon front.
Ça brûla. Je hurlai et tombai à genoux, aveuglée par la souffrance, le souffle court et pleurant à chaudes larmes. Quelques secondes plus tard, je pus voir à nouveau. Les gens se précipitèrent, mais Matty les arrêta d’un geste de la main. Une lumière blanche émanait de sa croix, si vive qu’on aurait dit une petite étoile.
Il continua de psalmodier et moi de hurler. Je crus, pendant de longues secondes, que j’allais mourir ; j’espérai presque que ça arriverait tant j’avais mal. Puis, soudain, ce fut terminé.
– Ça va ?
Creede fut aussitôt à genoux près de moi. Il écarta doucement les cheveux qui couvraient mon visage et me fixa avec inquiétude. J’étais encore trop secouée pour parler distinctement, mais je hochai la tête et parvins à hoqueter :
– Au poil.
Matty leva les yeux au ciel et Okalani eut un rire nerveux. Mais Creede se contenta de me regarder. Au bout d’un long moment, pendant lequel il serra et desserra les poings, il secoua la tête et s’éloigna.
– Je crois que vous devriez rester ici, dit-il, vous reposer et vous rétablir.
Je réussis à m’asseoir sans vomir. Ouais, j’allais mieux.
– Vous le feriez à ma place ?
– Oui.
– Menteur, dis-je en souriant pour atténuer la dureté du mot.
Il ne sourit pas, mais un coin de sa bouche frémit.
Lopaka changea de position sur sa chaise. Elle portait toujours ses vêtements tachés de sang, mais cela ne retirait rien à sa majesté.
Si tu tiens à participer à l’opération, tu dois aller au point de rassemblement.
Vous croyez que c’est une mauvaise idée ?
Elle réfléchit un long moment avant de répondre :
Je crois que c’est stupide mais nécessaire.
Je battis des paupières. Lopaka me sourit tendrement et expliqua :
Il faut arrêter Eirene avant qu’elle ne provoque de grands malheurs. Selon les prophètes, une enfant impure de notre lignée détruira toutes les traîtresses parmi les sirènes et sauvera le monde. Quand tu étais petite, Stephania a dû apprendre, par son prophète, que vous étiez, toi ou ta sœur, ce sauveur.
C’est pourquoi elle nous a maudites et était prête à accomplir une mission suicide pour me tuer dans la salle de conférences.
Exactement. Stupide ou pas, tu dois partir. Il faut que ça finisse. Le moment venu, tu ne devras pas hésiter.
Ça n’arrivera pas.
Elle se leva. Puis elle me serra dans ses bras, ce qui stupéfia tout le monde. Elle me lâcha et se tourna vers sa fille :
– Il faut que je te parle.
Elle entraîna Adriana à l’autre bout de la pièce et lui parla à voix basse… pas par télépathie. Je ne compris pas pourquoi. Mais il fallait une ouïe de vampire pour entendre. Je feignis d’en être incapable, rassemblai les affaires en faisant le plus de bruit possible pour couvrir leur conversation.
– Je voudrais que tu renonces, Adriana. Je ne veux pas risquer de te perdre.
– Mère, je ne gouvernerai jamais.
– Je n’ai pas peur de perdre la princesse. J’ai peur de perdre ma fille. Je t’aime. Je ne survivrais pas si tu disparaissais.
Adriana sourit.
– Je serai prudente.
– Je pourrais t’ordonner de rester.
Fille et sujet, Adriana admit cela d’un hochement de tête. Mais elle posa tendrement le bout des doigts sur la joue de sa mère.
– S’il vous plaît, laissez-moi y aller. C’est important. J’ai besoin… d’accomplir… quelque chose qui compte.
Creede jeta un coup d’œil sur sa montre.
– Il faut y aller, dit-il sur un ton décidé.
Il prit la direction de la sortie, Okalani sur les talons. Je les suivis, tins la porte à l’intention d’Adriana.
Elle serra énergiquement sa mère dans ses bras.
– Je t’aime aussi. Ne t’inquiète pas.
Elle passa devant moi et s’engagea dans le couloir.
Hiwahiwa me fixa pendant un instant, le front plissé.
Prenez soin d’Okalani. Je ne suis pas prophétesse, mais je crois qu’elle est importante. Beaucoup plus que nous ne le croyons.
Je ferai de mon mieux.
 
– Cinq minutes. En position, ordonna le commandant.
La confusion cessa immédiatement. Dahlmar, assis à la table autour de laquelle nous nous étions installés pour attendre, se leva et prit sa place au centre du groupe. Creede fit de même et me tendit la main. Normalement, je n’aurais pas eu besoin d’aide, mais je n’étais vraiment pas dans mon assiette. Le rituel de Matty ne m’avait pas tuée, d’accord. Mais il m’avait épuisée.
– Je vous accompagne, annonça Matty sur un ton sans réplique. Vous aurez besoin de moi si elle invoque ce démon.
Creede se tourna vers Dahlmar, qui acquiesça. Matty bénit tous les membres du groupe. Je fus étonnée par son aptitude à passer aisément d’une langue à l’autre et à adapter sa prière à chacun.
Creede se plaça devant le roi ; Matty et moi derrière ; Adriana se tenait près de nous, et des soldats nous entouraient. La nervosité me noua l’estomac quand une voix grave, dans un coin de la pièce, commença le compte à rebours. À « un », je perçus le flou familier, comme si le monde bougeait latéralement. Ce fut à peine si j’entendis « Maintenant ! ».



Chapitre 23
Suivre le déroulement d’un événement dans le bol d’un voyant est une chose. Y assister dans la réalité en est une autre.
Je m’attendais à ce qu’Okalani se heurte à une barrière magique comme celle que nous avions dressée autour de la salle de conférences. Mais par arrogance, par manque de mages assez puissants, ou à cause des trop nombreuses allées et venues, Kristoff n’avait pas pris cette précaution.
La conférence de presse se déroulait dans une vaste salle bourrée de journalistes et de matériel. On se matérialisa devant l’estrade, les armes à la main. Okalani s’en alla immédiatement et les mages dressèrent une barrière qui isola la salle.
Il y eut des hurlements et des flashs d’appareils photo. Les gardes de Kristoff, sur le point de dégainer leurs armes et leurs malédictions, se figèrent quand ils virent le roi Dahlmar.
Kristoff se leva si brusquement que sa chaise bascula et tomba.
– Non ! Tu es mort, s’écria-t-il, horrifié, oubliant que le micro était ouvert.
Il glissa une main sous sa veste, sans doute pour saisir une arme, mais fut jeté et maintenu à terre par un de ses gardes, resté fidèle au dirigeant légitime du pays.
Dans la confusion, je n’aurais pas dû entendre Matty crier :
– Irene ? Emma ?
Je pivotai sur moi-même et me trouvai face à des visages familiers… Eirene ? Eirene, Irene, Ren. Quelle idiote j’avais été !
La fureur déformait les traits parfaits de la princesse. Emma hurla, surprise et terrorisée, quand Eirene se saisit d’elle et passa un bras autour de son cou. Elle donna des coups de pied et se débattit, griffa le bras de la sirène, mais Eirene était d’une force surhumaine. Elle serra le cou de sa captive, la privant d’oxygène, et Emma cessa de lutter puis perdit connaissance. À l’abri derrière le corps d’Emma, Ren sortit un petit disque en céramique de sa poche.
– Laissez-moi partir. Sinon j’appelle le démon et je vous détruis tous.
Pris de panique, Kristoff tendit une main vers elle.
– Irene… ma bien-aimée, attends ! Emmène-moi !
Formidable, vraiment formidable ! Le prince tenta d’échapper aux gardes qui l’immobilisaient, mais ils le plaquèrent au sol. Il cessa de se débattre quand un homme posa le canon de son 9 millimètres sur sa tempe.
– Dis-leur, Celia, cria Irene. Ils ne me croient pas, mais ils devraient. Je vais libérer le démon.
Elle sourit et un frisson me parcourut l’échine. Grands dieux ! La créature maléfique prenait le dessus. Eirene croyait la contrôler, mais elle se racontait des histoires.
– Libère Emma et je leur dirai de te laisser partir.
Comme je l’avais prévu, elle éclata de rire. Mais qui ne tente rien…
– Ne me donne pas d’ordres, Celia. Je n’accepterai plus jamais d’ordres. Adriana se satisfera peut-être de miettes de pouvoir, pas moi !
Matty se fraya un chemin parmi nos soldats pour s’approcher d’elle. Il croyait encore être en mesure de la raisonner.
– Irene…, dit-il, pense au bébé. Tu dois te rendre. Nous pouvons t’aider.
– Un bébé ? railla-t-elle d’une voix qu’elle ne contrôlait plus complètement. Tu veux sans doute parler de ce que j’ai raconté à ton crétin de frère !
Elle se tourna vers moi.
– Il n’y a pas de bébé. J’ai persuadé le médecin de dire à Bruno que j’en attendais un, c’est tout, expliqua-t-elle en braquant sur moi un index que sa fréquentation du démon commençait à noircir. Mais toi… Tu n’as pas craqué. Je t’ai pris ton homme. Cela rend les vraies sirènes folles. Mais pas toi. Tu n’as pas été détruite, ni par la malédiction, ni même quand j’ai tué ta prophétesse. Tu aurais dû t’effondrer, tu aurais dû mourir.
Au moins, je savais maintenant qui était responsable de la mort de Vicky. La présence de son fantôme s’expliquait. Je fus soulagée parce qu’elle pourrait enfin trouver la paix, et désespérée parce qu’on l’avait tuée à cause de moi.
Une voix masculine s’éleva derrière moi.
– Vous ne vous en tirerez pas.
C’était un cliché, bien entendu, mais il fallait bien que quelqu’un l’emploie. Autant que ce soit Creede.
– Renoncez pendant qu’il en est encore temps, ajouta-t-il.
– Pas question, répondit-elle avant de se tourner vers Dahlmar. Ordonnez l’abaissement de la barrière. Laissez-moi partir ou vous mourrez avec les autres.
Il lui adressa un regard si plein de haine que je crus, pendant un instant, qu’il prendrait ce risque. Il avait perdu ses deux fils et presque son trône. Je sentis qu’il allait demander à ses hommes de l’abattre, tuant Emma du même coup.
J’avais raison. Sur son geste, ils ouvrirent le feu… mais ne touchèrent pas leur cible. Les journalistes hurlèrent et se bousculèrent en tentant de se mettre à l’abri. Les balles s’écrasèrent contre le mur, derrière Eirene, mais personne ne fut touché.
– Cessez le feu ! criai-je, tentant de couvrir le bruit assourdissant des détonations dans cet espace réduit. Vous gaspillez vos cartouches. Elle se téléporte trop vite.
C’était une solution intelligente dont je ne l’aurais pas crue capable. Mais elle était logique. Il lui était impossible de quitter la salle, mais elle pouvait se téléporter de centimètre en centimètre à l’intérieur et rester dématérialisée, donc intouchable, quatre-vingt-dix-neuf pour cent du temps.
– Cessez le feu, répéta Dahlmar.
Et les armes se turent.
Irene plaça le disque de céramique devant le visage d’Emma, bien en vue.
– C’est terminé, annonça-t-elle. Je m’en vais. Tout de suite.
La voix de Dahlmar fut froide, dure. Mais il donna l’ordre.
– Laissez-la partir.
Elle disparut. Eirene et le démon tenaient Emma.



Chapitre 24
– C’est encore un des plans de Dahlmar ?
C’était la fin de la soirée et je me trouvais dans un motel minable. La pièce ne faisait que quatre mètres sur quatre et le lit occupait l’essentiel de l’espace. Elle était meublée d’une commode, d’une vieille télévision, d’un mini-frigo, d’un micro-ondes et d’une petite table en mélaminé couverte de brûlures de cigarette. Helen Baker avait posé le bol de divination au milieu de la table et, dans l’espoir de me calmer, me montrait ce qui se passait.
Ça ne marchait pas. J’étais de mauvaise humeur et m’efforçais de ne pas m’en prendre à tout le monde. Évidemment, je n’aurais pu m’en prendre qu’à Baker, mais elle n’était pas du genre à se laisser faire.
Je levai la tête et la regardai. Son pouvoir n’était pas aussi grand que celui de sa mère, mais suffisait.
– Le roi Dahlmar a peut-être participé à l’élaboration du plan. Je n’en suis pas sûre, dit-elle, perplexe.
Je finis mon milk-shake et lançai la cannette dans la poubelle. Je savais que je devais cesser de râler, mais je ne pouvais m’en empêcher. Surtout parce que le plan m’avait été imposé. On m’avait exclue de sa préparation et simplement dit ce que je devrais faire. J’ai du mal à obéir. Mais les responsables de l’opération étaient tous de gros bonnets à qui je devais ma liberté ou ma vie. J’avais accepté… à contrecœur. En plus, je trouvais cruel de faire croire à la majeure partie de mes amis et de ma famille que j’étais morte… au point d’organiser une cérémonie funèbre et un enterrement. Seules quelques personnes connaissaient la vérité : Dahlmar, Matty, Bruno, Kevin, Creede, Lopaka et deux de ses collaboratrices, ma grand-mère. Trop de gens, en fait. Quand on veut garder un secret, on ne le confie à personne.
– Ils auraient au moins pu choisir un hôtel de luxe, pestai-je.
Baker rit.
– Il y a des caméras, dans les hôtels de luxe, et le personnel surveille les allées et venues. Nos hommes ne passeraient pas inaperçus.
Elle avait raison. Mais tout de même. Je ne pus m’empêcher de regarder la moquette crasseuse.
Je reportai mon attention sur ce qui se passait dans le bol. Je redoutais que ma grand-mère soit incapable de jouer la comédie du chagrin, mais elle brûlait les planches. Peut-être avait-elle raté sa vocation.
– Vous êtes morte, vous savez. Pendant l’exorcisme.
– Il paraît.
Dahlmar et Matty avaient organisé l’exorcisme sur les lieux. Un peu exceptionnel, mais l’enchantement de Creede avait empêché le démon de m’atteindre et ils redoutaient, s’ils tardaient, qu’il ne parvienne à entrer en contact avec moi. J’avais accepté parce que je voulais me débarrasser de la marque de cette créature. Matty avait tout d’abord purifié la salle, marchant en cercles de plus en plus petits jusqu’au moment où il n’y eut plus, à l’intérieur, que Creede et moi.
Je ne me souviens pas nettement de l’exorcisme proprement dit. Je me souviens seulement de la psalmodie de Matty et d’une douleur hideuse, immense, qui parut durer une éternité. À la souffrance succéda… rien. Lumière, air et silence total. Je me trouvai face à Ivy et Vicky, qui m’empêchèrent de passer. Je me rappelle vaguement que Vicky me poussa dans un long escalier… Puis la douleur réapparut, mon âme réintégrant mon corps.
Quand je repris connaissance, j’en voulais terriblement à Vicky. Comme jamais ! Plus tard, je compris ce qui s’était passé et lui en fus reconnaissante. Ce qui avait sans doute été son dernier acte sur ce plan d’existence m’avait sauvé la vie.
Je frissonnai, posai machinalement la main sur les cicatrices laissées par les griffes du démon. Bizarre. Avant l’exorcisme, il n’y avait pas de cicatrices… seulement une marque invisible me liant à lui et lui permettant de me localiser partout où j’allais. Le rituel avait coupé ce lien. Heureusement, il y avait un médecin avec un défibrillateur. Les cicatrices n’apparurent que lorsque je fus revenue à la vie. J’aurais voulu être vraiment sûre de la disparition définitive de la marque du démon. Mais ça n’arriverait, me semblait-il, qu’après la mort d’Eirene.
Je regardai Dottie avancer lentement dans l’allée de l’église avec son déambulateur. Son visage était grave, plus inquiet que triste. Je me demandai si elle savait. Voyante, elle avait sûrement « jeté un coup d’œil ». Elle le faisait souvent. Elle leva la tête et son regard croisa le mien comme si elle me voyait.
– Je ne comprends pas à quoi ça sert, protestai-je. Pourquoi ma mort ferait-elle sortir Eirene de son trou ?
Un peu agacée, Baker expliqua une nouvelle fois.
– Vous l’obsédez. Vous avez fait échouer ses plans. Vous avez tout ce qu’elle désire. Elle voudra être certaine que vous êtes morte. Et, si elle ne parvient pas à vous tuer, le démon qui la possède voudra vous capturer. Il a perçu votre mort. Mais, même s’il peut vous chercher sur les divers plans d’existence, il ne vous trouvera pas. Et il s’interrogera.
– Ça ne veut pas dire qu’ils me découvriront.
– Le bol n’est pas de cet avis. C’est ce que j’ai vu, et tous les autres aussi.
Je restai silencieuse. Elle savait aussi bien que moi que l’avenir peut changer. La précision augmente quand plusieurs voyants perçoivent la même image, mais il n’y a pas de certitude.
– Très bien, ajouta-t-elle. Selon nos profileurs et ceux de l’Église, ce démon exigera qu’elle vous livre à lui. Il est très probable qu’il ait d’ores et déjà pris le contrôle.
C’était tout à fait possible.
– Mais ce n’est pas logique.
Irritée, elle leva les mains en signe de capitulation.
– Celia, réfléchissez à ce que vous venez de dire. Elle est folle. Alliée à un démon. Ça ne peut pas être logique aux yeux des humains.
Bon, très bien. Je pouvais l’admettre, mais ça ne me plaisait pas davantage. Quelque chose, dans ce plan, clochait. J’en fus plus convaincue encore quand la température baissa brutalement.
– Il se passe quelque chose, dis-je.
Un fantôme était-il resté pour voir comment l’affaire finirait ? Quel qu’il soit, il tentait d’attirer mon attention.
– Nos hommes entourent l’immeuble. S’il y avait un danger, ils nous avertiraient.
Kevin et deux des gardes de Lopaka assuraient la sécurité. Loup-garou habitué aux opérations secrètes, il était parfaitement qualifié. Et il avait insisté.
Après tout, Emma était sa sœur.
Sa compétence et ses pouvoirs métaphysiques auraient dû me rassurer. Mais je me sentais prise au piège.
Baker me regarda. Ce qu’elle lut sur mon visage l’inquiéta. Elle mit un terme à ce qui se déroulait dans le bol, sortit son arme et ôta la sécurité. Je fis de même puis tapotai mes poches pour m’assurer que j’avais bien toutes mes armes.
On frappa à la porte et une voix familière souffla :
– C’est Kevin. Le plan a changé.
Euh… le plan avait changé ? Je n’y crus pas. Je dégainai mon pistolet à eau de la main gauche. Une giclée d’eau bénite confirmerait que Kevin était bien Kevin. Traitez-moi de parano si vous voulez, mais c’est grâce à ça que je suis encore en vie.
Baker voulut prendre position derrière le battant, mais je secouai la tête. Elle était forte, mais pas assez pour maintenir la porte fermée face à la créature se faisant peut-être passer pour Kevin. Je n’étais pas sûre de l’être assez moi-même, mais j’avais davantage de chances de réussir. Je lui passai le pistolet à eau et pris position.
– Il nous faut confirmer ton identité, dis-je calmement.
Mais je n’étais pas calme. La température de la pièce avait chuté et plusieurs petits objets s’étaient mis à voler.
– Bon sang, Celia, on n’a pas le temps…
Ça ne ressemblait pas du tout à Kevin, et j’adressai un bref regard à Helen. Elle acquiesça. Ouais, on y arriverait !
– Très bien, cédai-je.
J’entrouvris la porte et Helen lui envoya une giclée d’eau.
Ce n’était pas un imposteur. Ça aurait peut-être mieux valu.
J’entendis un « pfut » à peine plus fort que le bruit de l’eau touchant Kevin. Baker recula en se donnant des tapes sur le cou. Elle leva la main qui tenait son arme, mais trop lentement. Kevin écarta le pistolet tout en poussant la porte de toutes ses forces.
Merde. Kevin avait trahi. Ou peut-être n’avait-il jamais été dans notre camp ?
Après la mort de Vicky, il m’avait laissé un mot disant qu’il reviendrait « s’occuper de moi ». Étais-je une de ses « cibles » ? Agent dormant, il avait la possibilité de suivre mes déplacements et, maintenant, il allait me tuer. Impossible de décider si la colère ou le chagrin l’emportait. Sans doute un mélange des deux.
Je m’appuyai contre le battant.
J’étais forte, mais rien à voir avec un loup-garou motivé. Il poussa la porte comme s’il n’y avait pas de résistance. Je plongeai entre le lit et la fenêtre, tout en tirant.
Je le touchai. En pleine poitrine, le forçant à reculer d’un pas. Mais la balle ne fit que le mettre en boule. Il devait porter un gilet en Kevlar.
Le fantôme tenta de m’aider. Tout ce qui n’était pas fixé à quelque chose fut jeté au visage de Kevin. Il écarta les objets pendant que je me relevais et tentais de fuir par la fenêtre.
J’étais montée sur le climatiseur quand il me saisit par les jambes et me jeta sur la moquette parsemée d’éclats de verre. Je voulus braquer mon arme sur lui, mais il attrapa ma main. Quelle force ! Il m’immobilisa et je ne pus me dégager. Je me tortillai, me débattis et hurlai à pleins poumons, en vain. Je le mordis avec mes crocs, mais il cicatrisa presque sur-le-champ. J’eus envie d’avaler le sang, mais je me l’interdis.
Rien n’y fit. Je luttais inutilement quand Warren, l’homme à qui je faisais le plus confiance – plus qu’à Bruno – entra. Il sortit le pistolet à fléchettes de sa poche et tira. Comme Kevin avait tiré sur Baker.
 
Je ne pouvais pas bouger. J’essayais, mais mon corps refusait. Je sentais le cuir lisse d’un siège contre ma peau et percevais le mouvement de la voiture, mais je ne pouvais même pas ouvrir un œil. Je paniquai parce que, malgré l’adrénaline qui courait dans mon sang et faisait résonner mon pouls dans mes oreilles comme un tambour, mon corps restait étrangement inerte.
– S’il te plaît, ne te débats pas. Tu vas te faire du mal, dit la voix de Warren, murmure désincarné et légèrement mécanique dans une oreillette placée dans mon oreille gauche. J’ai ajouté un enchantement au produit de la fléchette. Tu ne pourras pas bouger tant que Kevin n’aura pas prononcé le mot capable de te libérer.
Une vague de pure fureur, alimentée par le chagrin de la trahison, me submergea. C’étaient deux des personnes que j’aimais le plus. J’aurais donné ma vie pour les défendre, et ils me faisaient ça ?
La voix de Warren retentit à nouveau.
– Je suis terriblement désolé, Celia. Je ne peux qu’imaginer ta colère. Mais nous n’avions pas le choix. Irene a contacté Kevin par l’intermédiaire de son employeur. Elle a promis de livrer Emma corps et âme au démon si nous ne t’échangions pas contre elle.
Il resta quelques instants silencieux, puis reprit :
– Je ne peux pas la laisser faire. Je ne peux pas, soupira-t-il. Mais je ne t’abandonnerai pas à ce sort. On a préparé un sauvetage.
Ma bouche ne fonctionnait pas, à cause de l’enchantement. Mais j’adressais des mots choisis à Warren et à son fils sur leur décision de me laisser en dehors de leurs projets. Croyaient-ils que j’aurais abandonné Emma ? Croyaient-ils que je l’aurais livrée à la torture pour l’éternité ? Comment pouvaient-ils croire une chose pareille !
– Ils nous suivent par magie et il ne faut pas qu’ils apprennent que tu es consciente. Quand la voiture s’arrêtera, j’ouvrirai ta ceinture et j’ôterai l’oreillette. On n’a pas beaucoup de temps, et il faut que tu écoutes attentivement.
Le plan était simple. Ils m’avaient trahie, droguée et installée dans ma voiture. Maintenant ils me livraient, comme un agneau sacrificiel, dans un entrepôt à la lisière de Santa Maria, à la limite du désert. Eirene y serait avec le démon et une demi-douzaine de mercenaires. Warren n’expliqua pas comment il connaissait la présence des mercenaires. Ils avaient sans doute engagé un voyant, ou bien un des collègues de Kevin avait fait une reconnaissance. Quel que soit le moyen, Warren était sûr du nombre et confiant dans l’issue de la confrontation.
J’étais l’appât. Kevin m’échangerait contre Emma. Ensuite, les gentils de la CIA attaqueraient. Dans la confusion, je m’échapperais et emmènerais Emma. Kevin avait pris ma MX-5 pour que je dispose d’une voiture.
Ce plan désespéré avait toutes les chances d’échouer. Mais il avait l’avantage d’être simple, élégant, et de reposer essentiellement sur une puissance de feu supérieure. Naturellement, je n’avais aucune puissance de feu. On serait sûrement fouillés, à notre arrivée, et je n’avais donc pas d’arme.
– Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? s’écria soudain Kevin.
La voiture ralentit. Formidable ! Nous n’étions pas sortis du véhicule et, déjà, quelque chose clochait.
On s’arrêta et j’entendis le ronronnement de la vitre qui descendait.
La voix de l’homme était une imitation de celle de Dark Vador. Il utilisait un synthétiseur pour ne pas être identifié. Nous le connaissions sans doute, Kevin ou moi.
– Coupez le moteur et descendez.
– Bonsoir, messieurs. Que se passe-t-il ?
Kevin tentait de garder son calme, mais je percevais ses émotions. Il était blême de colère et de terreur. Ça m’inquiéta. En général, tout le monde avait peur de lui. Après une ou deux secondes de silence, il éteignit le moteur, sans doute parce qu’on lui adressa un signe de la main. Il ajouta, juste avant qu’on ouvre la portière de l’extérieur :
– Quel est le problème ?
Une vague de magie s’abattit sur moi comme une masse. Le pouvoir qui m’immobilisait se dissipa si soudainement que j’eus toutes les peines du monde à ne pas me trahir en sursautant ou en ouvrant les yeux.
La voix de Dark Vador reprit :
– Descendez ! Tout de suite !
La voiture se souleva légèrement quand Kevin mit pied à terre. J’avais une envie folle de réagir, mais mon inconscience apparente était mon seul avantage. Il me fallait gagner du temps et attendre le moment propice. En fait, je n’étais pas sûre de pouvoir bouger. Mes poignets et mes chevilles étaient ligotés. Ma ceinture de sécurité bouclée. Et mon corps n’avait pas encore complètement éliminé la drogue.
Voix de Warren dans mon oreille, effrayée :
– Celia. Que se passe-t-il ? J’ai entendu Kevin te libérer. Qu’est-ce qui ne va pas ?
J’entrouvris les yeux. Derrière la vitre, un homme armé me surveillait. Je renonçai à répondre.
– Mains sur la voiture.
Le véhicule s’abaissa quand Kevin s’appuya sur le capot.
– Écarte les jambes.
Ils le fouillaient.
Warren !
Je ne maîtrisais toujours pas complètement l’art de communiquer par télépathie mais, grâce à mon bref séjour chez les sirènes, je me débrouillais. Je me représentai le visage d’El Jefe et les mots écrits sur une feuille de papier. J’espérai qu’Eirene n’écoutait pas, parce que les choses tourneraient plus mal encore.
Il y avait un barrage routier. Ils fouillent Kevin. Je feins d’être inconsciente.
– Tu sais où tu es ? demanda Warren sur un ton pressant.
J’avais réussi !
Je feins d’être inconsciente. Yeux fermés.
– Celia, nous avons des renforts, mais ils sont à l’entrepôt. Il faut que je sache où les envoyer.
Je me demandais comment m’y prendre quand la voix de Dark Vador donna un ordre :
– Fouille la femme.
Raccroche, Warren. Tout de suite.
La portière s’ouvrit. Si j’avais été capable de bouger, j’aurais pu profiter de l’effet de surprise et me battre. Mais ils étaient armés et moi pas. Ni Kevin. Et, même si j’avais envie de tuer ce dernier, je ne voulais pas qu’ils le fassent. En plus, si je parvenais à m’échapper, la situation resterait la même. Ils tenaient Emma. Le plan de Warren et Kevin était le meilleur moyen de la récupérer.
Warren, demande-leur de nous localiser par magie.
Je ne pouvais pas bouger. L’enchantement de Warren avait disparu, mais la drogue faisait encore effet. J’ouvris les yeux, mais ne pus rien faire d’autre. Je refoulai la colère et la panique. Je n’eus d’autre choix que de rester immobile pendant qu’un inconnu passait les mains sur mon corps.
– Elle n’est pas armée, annonça-t-il. Elle avait une oreillette, mais il n’y a pas de ligne et, de toute façon, elle ne peut pas parler.
– Tu en es sûr ?
– Elle a essayé de crier quand je l’ai fouillée.
– Ligotée ?
– Ruban adhésif. Poignets et chevilles. Impossible de dire s’il y a un enchantement.
– Les mains devant ou derrière ?
– Devant, répondit le type sur un ton dégoûté.
C’était un pro et il connaissait les inconvénients de cette méthode. Lorsque les mains sont devant, il est beaucoup plus facile de se libérer.
– Il était inutile de lui faire du mal, intervint Kevin d’une voix calme et claire. C’était une précaution au cas où l’effet de la drogue aurait duré moins longtemps que prévu. Son métabolisme est très bizarre. En plus, poursuivit-il, vous savez comme moi que la position d’une personne assise les mains liées dans le dos n’est pas naturelle. Je ne voulais pas risquer de me faire arrêter par les flics.
Le grognement exprima peut-être l’assentiment. Il ne pouvait être lié à l’effort que fit le type pour me sortir du véhicule. Je ne suis pas lourde à ce point.
Il me jeta sur son épaule comme un sac de pommes de terre. Ma tête se trouvait presque à la hauteur de sa taille. L’effet de la drogue s’estompait, mais j’avais la bouche terriblement sèche et des élancements dans la tête, si violents que je crus que j’allais vomir.
J’essayai de m’orienter ; en vain. Deux hommes sortirent de leur cachette, au bord de la route barrée par deux 4 x 4. Le premier monta dans la MX-5 et s’en alla, suivi par les 4 x 4. Le second rejoignit notre groupe.
– Tu aurais dû la mettre dans le coffre.
– Tu as vu le coffre de sa voiture ? Elle n’y aurait pas tenu, répondit sèchement Kevin.
Deux hommes rirent.
Ils étaient six. Ils menottèrent Kevin avec des bracelets si chargés de magie que je la perçus à trois mètres. Quatre hommes l’entourèrent, l’arme au poing. Il faut se méfier des loups-garous. L’homme qui me portait resta derrière lui, à bonne distance. Le dernier, armé d’un semi-automatique, suivit.
Les broussailles bordant la chaussée cédèrent la place aux pierres, au sable et aux cactus. On montait. L’homme qui me portait était essoufflé, mais ne se plaignait pas. On avançait dans un silence étrange ; les animaux eux-mêmes semblaient s’immobiliser à notre approche. Je me demandais comment appeler de l’aide et quels points de repère donner. Il n’y en avait pas. Le désert est vaste, en Californie du Sud. On était loin du centre, mais il y avait encore, çà et là, des entrepôts.
Brise fraîche et ciel d’un indigo profond. Les étoiles visibles étaient plus nombreuses qu’en ville. Je tentai de localiser l’étoile polaire, pour m’orienter, mais bouger la tête et le cou exigeait un trop gros effort. J’ignorais totalement où nous étions.
Kevin, où sommes-nous ?
Je posai la question par télépathie. Mais ce fut Eirene qui répondit juste avant qu’une muraille de pouvoir ne nous isole de toute aide extérieure. Aucune magie, pas même la télépathie, ne pourrait la franchir.
Ses paroles me donnèrent la chair de poule :
Dans un endroit où personne ne t’entendra hurler.



Chapitre 25
Waouh, quel sens du mélodrame ! Tu as regardé de vieux films ou c’est un penchant naturel ?
L’ironie ne te sauvera pas.
Non, mais ça m’occupera pendant que je chercherai le moyen de te botter les fesses.
Vantardise creuse face à la catastrophe ? Possible. Mais peut-être pas. Parce que, même sans armes et ligotée, je n’étais pas complètement à court de solutions.
Le type qui me portait peinait, maintenant. Moins à cause de la pente que du sable et des pierres. Garder l’équilibre sur un tel terrain est plus difficile et exige davantage de muscles. Je cours sur le sable mou de la plage justement parce que les jambes doivent produire un plus gros effort.
– Un problème, Barnes ?
– Non, ça va. Au moins, elle ne se débat pas.
On s’arrêta sur une crête rocheuse. Un chemin tortueux descendait en forte pente dans une vallée étroite. Je tendis le cou pour jeter un coup d’œil autour de moi. Je vis trois tentes dômes en demi-cercle autour d’un grand feu de camp dans un rond de pierres. Je passai en vision de vampire et aperçus Emma, en position fœtale, sur le sol.
Assise sur un fauteuil de metteur en scène, Eirene tendait un bâton au-dessus des flammes. Elle faisait griller des marshmallows. Des marshmallows grillés ! C’était une blague !
Sa voix, dans ma tête, fut amusée.
J’aime les marshmallows grillés. Et ça m’a occupée en attendant.
Qu’est-ce que tu as fait à Emma ?
Ne me parle pas sur ce ton, Celia. Tu n’es pas princesse, ici. Tu es victime.
Je ne suis princesse nulle part. Et jamais victime.
On verra.
Elle se tourna vers moi avec un sourire inquiétant. Elle posa son bâton et se leva. Elle glissa la main dans sa poche et en sortit un petit disque en céramique sur lequel était gravé un symbole.
Ce spectacle me glaça le sang et je ravalai ma nausée. Un disque d’invocation ! Sans doute uniquement destiné à appeler un démon majeur précis.
On pourrait croire que j’étais habituée. Après tout, depuis quelque temps, j’affrontais les créatures démoniaques plus souvent que les prêtres militants. Mais on ne s’habitue pas. Surtout quand on est sûre de faire personnellement partie des projets du démon.
Ma bouche devint sèche et je fis mon possible pour ne pas montrer la terreur que m’inspirait ce disque. En vain. Eirene perçut la peur dans mon esprit. Je vis son visage prendre une expression maléfique qui ne lui appartenait pas complètement.
Le démon. Elle ne l’avait pas encore invoqué mais, très bientôt, elle n’aurait plus besoin de le faire. Elle serait une porte continuellement ouverte sur notre dimension.
Il fallait l’arrêter. Merde, qui essayais-je de tromper ? Il fallait la tuer ! Parce que c’était le seul moyen de fermer la brèche. Malheureusement, toutes les sirènes sont aussi difficiles à tuer que Stephania.
Je pensais à cela pendant que notre joyeuse petite bande descendait le chemin escarpé. Tout en réfléchissant, je testai mes muscles. Je pouvais bouger. L’adrénaline commençait à contrebalancer les effets de la drogue. Un coup de vent frais ébouriffa mes cheveux. Puis un autre. Les deux fantômes étaient-ils là ?
Je fus à la fois soulagée et triste. En fait, j’avais paniqué quand j’avais repris connaissance, après l’exorcisme. J’étais furieuse contre Vicky, bien sûr. Mais j’étais surtout désespérée de ne pas avoir pu dire au revoir à Ivy. Je suppose que, pour moi, elle n’était pas vraiment morte. C’était comme si elle avait atteint l’âge adulte, vivait sa vie et venait de temps en temps me rendre visite. En réalité, elle avait été plus longtemps fantôme qu’humain. Peut-être était-ce moi qui la retenait et non une tâche qu’elle devait encore accomplir.
J’attendis qu’on soit arrivés à un coude, où le chemin devenait plus étroit. Kevin et ses gardiens l’avaient franchi ; il n’y avait plus que Barnes et moi de ce côté. Il était très essoufflé, maintenant. Et trop concentré sur son objectif pour remarquer des fantômes ou quoi que ce soit d’autre.
Dans un murmure rauque, je parvins à leur dire ce que je voulais.
– Tempête de sable à mon signal.
Puis je frottai mes poignets l’un contre l’autre, avec ma force de vampire, pour distendre mes liens.
Barnes me laissa tomber par terre près du feu, et ça me coupa le souffle. Eirene vint me donner un violent coup de pied dans le ventre. Je roulai sur moi-même, en boule, et hoquetai, à l’intention des fantômes :
– Maintenant !
Ce n’était pas la douleur qui me pliait en deux, même si le coup m’avait fait mal. Mais, ainsi, personne ne pourrait voir que je libérais mes mains. J’avais seulement besoin d’un peu de temps. Les deux fantômes ne pourraient pas accomplir immédiatement ce que je demandais. Si elles y arrivaient.
– Oh, non, cousine, dit Eirene en levant la main. Je sais de quoi tes esprits protecteurs sont capables. Ils ne sont pas invités à cette petite fête.
Une barrière entoura le groupe. Je sentis Ivy tourner à toute vitesse autour du cercle, l’attaquer sous tous les angles. Cependant, elle s’épuisa vite.
Kevin prit la parole. Autrefois, sa voix m’apaisait, maintenant, elle me glaçait.
– J’ai fait ce que tu demandais. Libère Emma et laisse-nous partir.
Salaud !
Eirene eut un sourire ironique. Je savais parfaitement qu’elle n’avait pas l’intention de libérer Emma. Pourquoi le ferait-elle ?
– Supplie-moi.
Le vent forcit, tournoya et je sentis le goût de la poussière sur ma langue. Comment était-ce possible malgré l’enchantement ? Il n’y aurait pas dû y avoir de vent à l’intérieur de la bulle. Ou bien l’avais-je imaginé ?
Je scrutai le noir à la recherche du point d’entrée. Quand je l’eus trouvé, je souris. L’enchantement était mal conçu. En dressant la barrière, Eirene avait veillé à ce que rien ne puisse entrer. Mais un petit scorpion avait franchi le bouclier dans l’autre sens et, un instant plus tard, deux fantômes scintillants en avaient profité pour entrer. Le premier esprit s’était élevé et le second, plus petit, l’avait suivi, créant la brise que j’avais sentie. Les gens regardent rarement en haut et c’était la cachette parfaite.
– Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Je ne te supplierai pas. Libère Emma et laisse-moi l’emmener.
Kevin se mettait toujours en boule quand il se faisait duper. Warren aussi. Évidemment, s’ils m’avaient consultée, je les aurais avertis de cette possibilité.
La voix d’Eirene était mielleuse et désagréable. Elle s’amusait beaucoup.
– Je voudrais bien, mais il y a un petit problème, dit-elle. Tu n’as pas été de bonne foi. Tu m’as tendu un piège, à l’entrepôt. Si je n’avais pas pris des dispositions, la situation aurait pu très, très mal tourner.
Elle secoua la tête, comme si cela l’attristait, puis reprit :
– Je t’avais bien dit de ne rien tenter. Mais certains hommes ne peuvent s’empêcher de jouer les héros. Je suis sûre que mon ami le démon appréciera ta sœur en apéritif, avant de passer au plat principal.
Cela expliquait pourquoi Emma était en position fœtale. Elle voyait ce qui lui arriverait si le démon s’emparait d’elle !
Je tentais toujours de me libérer. Finalement, l’adhésif se déchira et je retins mon souffle, redoutant qu’Eirene n’ait entendu. Mais elle était trop occupée à torturer Kevin.
– Salope ! cracha Kevin avant de se jeter sur elle, un grondement inhumain jaillissant de sa gorge.
Le visage d’Eirene s’assombrit. Je ne sais pas pourquoi l’injure la mit en colère. Enfin, sérieusement, ce n’était sûrement pas la première fois qu’elle l’entendait et elle la méritait amplement. Elle se tourna vers Barnes.
– Abats-le. Mais ne le tue pas. Je veux qu’il les voie mourir.
Deux détonations. Kevin hurla. Je sentis l’odeur du sang et mon estomac se noua.
Cela finit par mettre Vicky en rogne. Elle n’adorait pas Kevin, mais elle ne laisserait en aucun cas un démon torturer Emma.
En un clin d’œil, la température plongea, l’air fut aspiré vers le haut et respirer devint difficile. Dans un instant d’immobilité totale, le feu s’étouffa et des vents tempétueux soulevèrent sable et débris.
– Non ! hurla Eirene, tentant en vain de repousser le vent.
Elle avait apparemment compris ce que je savais déjà : si elle abaissait la barrière magique pour chasser les esprits, elle ne pourrait plus invoquer le démon. Elle était coincée.
Poussière et débris fouettèrent mon visage et mes bras. Je plissai les paupières pour protéger mes yeux. Le monde était devenu une soupe brune, douloureuse et bouillonnante, dans une Cocotte-Minute. Le hurlement de fureur d’Eirene fut presque couvert par le rugissement du vent chargé de sable qui la frappait comme un poing. Je la vis glisser la main dans sa poche, et compris ce qu’elle avait l’intention de faire.
– Non ! hoquetai-je en me jetant sur elle.
Je saisis sa cheville et tirai de toutes mes forces de vampire, de sirène et d’humaine. Elle tomba et le disque lui échappa à l’instant où son corps heurtait le sol assez fort pour l’étourdir. J’en profitai pour me hisser sur elle et sortis son arme de son étui. Des objets lourds volaient, maintenant : branches, pierres, morceaux de cactus. Je ne voyais presque plus rien. Des flots de larmes coulaient sur mes joues. Mais j’ôtai la sécurité et pointai le canon sur son front.
Je vis la compréhension et la conscience réapparaître dans ses yeux. Et, à l’instant où elle se préparait à un dernier combat désespéré, je pensai à Bruno.
Chantant sous la douche. Sa douche.
Dans son lit, faisant l’amour avec elle, la regardant et lui souriant.
Je rassemblai toutes les images où ils étaient réunis, les rendis nettes, réelles, jusqu’au moment où la jalousie prit toute la place.
Cela dura une seconde de trop. Elle lutta avec le désespoir des condamnés et des damnés. Elle griffa, donna des coups de pied, mordit : un déluge de coups s’abattit sur moi et elle s’arc-bouta, se débattit. Elle hurla des mots incompréhensibles et la barrière tomba. La chute brutale de la pression fit sur moi le même effet que les turbulences sur un avion. Le vent s’échappa, emportant le sable.
Je jurai quand un coup me força à lâcher le pistolet. À mains nues, nous étions presque de la même force. Mais j’avais l’avantage : j’étais dessus et, malgré tous ses efforts, elle ne pouvait m’échapper. Je sentis l’appel, dans ma tête, quand elle ordonna à ses hommes de lui venir en aide. Je perçus qu’ils tentaient de la rejoindre malgré les vents de tornade dont la puissance augmentait.
Il fallait vaincre. Si Eirene parvenait à prendre le contrôle de tous les hommes présents, ce serait fini : pour moi, pour Emma et pour Kevin.
Pas question !
Je fis un énorme effort de volonté et mobilisai tout ce que j’avais appris sur Sérénité pour lancer mon appel. Oui, c’était le cri rauque des mouettes contre la douce mélodie des rossignols. Mais il y a quelque chose d’irrésistible, chez les mouettes, et j’en profitai. Je rassemblai toute l’énergie de ma fureur, de ma souffrance et de ma peur. Nos esprits combattirent pour gagner le cœur et la volonté des hommes que nous pouvions atteindre. Ce combat mental était tout aussi désespéré que notre bataille physique. Je ne perçus que quelques-uns des hommes d’Eirene. Les autres étaient-ils morts ? Je l’ignorais. Je savais seulement que je ne pouvais pas la laisser prendre le contrôle de ceux qui restaient.
Le choc de nos volontés fut trop violent. Je sentis leurs esprits vaciller comme la flamme d’une bougie dans le vent, leur intelligence et leur personnalité s’éteindre.
Non ! Je ne voulais pas…
– Tu es faible, Celia, dit-elle, réservant sa force mentale pour la lutte. Tu te soucies de ces pitoyables humains.
Elle prenait ma culpabilité pour de la faiblesse et tentait de s’en servir contre moi. C’était une erreur. Bien sûr, il me faudrait vivre jusqu’à la fin de mes jours avec le souvenir de ce que nous venions de faire. Mais tous les survivants ont été confrontés à des décisions impliquant la vie ou la mort et ont choisi la vie.
Je plongeai en direction de l’arme.
Eirene se releva, mais je frappai violemment son genou de mes pieds liés. Malgré le bruit du vent, j’entendis un craquement quand l’articulation cassa, et elle hurla de douleur.
J’attrapai le pistolet et je tournai la tête. Elle rampait, s’éloignant de moi aussi vite que possible.
Le vent tombait. Vicky et Ivy étaient épuisées. Je voyais maintenant assez bien pour viser Eirene. Je pointai mon arme, pensai à Bruno et elle après l’amour, ouvrant les bras à ma jalousie. Puis j’appuyai sur la détente.



Chapitre 26
Totalement épuisée, je restai de longues minutes allongée. La barrière était tombée. Je pouvais appeler de l’aide. À condition d’en avoir la force. Épuisement mental et physique. Ma tête était douloureuse et, en même temps, étrangement vide. Le pouvoir péniblement domestiqué au cours de ces dernières semaines avait disparu. Peut-être définitivement.
La lune et les étoiles éclairaient un spectacle insolite. Tout était couvert de poussière et de débris. Les tentes avaient été emportées. L’une d’elles reposait, à l’envers, contre un rocher.
Un homme gisait sur le dos. Il respirait mais ne bougeait pas, ses yeux fixant le ciel nocturne sans le voir. Un autre s’assit, la salive coulant sur la poussière couvrant son visage totalement inexpressif.
Je me sentis à nouveau terriblement coupable. J’étais responsable de ça. Du moins en partie. Je ne regrettais pas d’avoir tué Eirene. Mais ça, oui !
Mouvement et gémissement à ma gauche. Je tournai la tête et vis Kevin se dégager péniblement du sable taché de sang qui le couvrait. À chaque battement de son cœur, ses gestes se faisaient plus lents. Un peu plus loin, Emma bougea. Elle aussi était couverte de poussière.
Même si mes pieds n’avaient pas été liés, je n’aurais pas eu la force de me lever. Mais Kevin avait besoin d’aide. Je lui en voulais, beaucoup. Mais il avait essayé de sauver sa sœur.
Je me traînais dans sa direction quand j’entendis un hélicoptère.
Des secours ? Je l’espérai. Je n’avais plus la force de me battre.
Je dégageais Kevin, qui respirait à peine, lorsque l’appareil se posa. Je demandai un infirmier et entendis presque aussitôt un bruit de course. Des hommes au visage noirci, en tenue de camouflage, m’éloignèrent pour que d’autres, chargés de matériel médical, puissent se mettre au travail.
Quelqu’un s’agenouilla près de moi. Je ne compris pas tout de suite que c’était Creede. Il sortit un canif de sa poche et coupa l’adhésif de mes chevilles. D’où sortait-il ? N’aurait-il pas dû être à la cérémonie ?
Il répondit à mes questions sans m’avoir laissé le temps de les poser.
– Quand les choses ont mal tourné, Warren a appelé Bruno sur son portable. On a demandé à Dottie de nous aider à vous localiser. Bruno a refusé de venir, au début. Il a dit qu’il ne pourrait pas vous regarder en face.
Sa voix resta neutre, mais ses yeux racontaient une autre histoire.
– Merci.
Pas d’avoir persuadé Bruno de venir, mais de… oh, et puis il savait de quoi.
On regarda les infirmiers installer Kevin sur une civière. Ils lui avaient posé des perfusions et couraient vers l’hélicoptère, suivis par Warren. Malgré la gravité de ses blessures, il se rétablirait sûrement s’il était bien soigné. Naturellement, si on le transportait dans un hôpital ordinaire, il serait ensuite interné à vie dans l’Asile d’État.
Un autre infirmier était à genoux près d’Emma. Kevin murmura quelque chose à Warren, qui s’empressa de rejoindre sa fille. Il la prit dans ses bras et la serra contre lui, les joues ruisselantes de larmes. Tout d’abord, elle ne réagit pas. Puis ses bras bougèrent et entourèrent le cou de son père.
– Ça va ? demanda Creede en me regardant bizarrement.
Venait-il de me dire quelque chose ? Peut-être. Sans doute.
– Fichtre non, répondis-je d’une voix faible. Mais ça ira, ajoutai-je un peu plus énergiquement.
Puis une idée me traversa l’esprit.
– John, dis-je, il faut que vous fassiez quelque chose.
– Quoi ?
– Eirene avait un disque d’invocation du démon. Elle l’a laissé échapper pendant qu’on se battait. Votre magie peut-elle vous aider à le retrouver ? Il faut le récupérer et le remettre aux prêtres.
– Je m’en occupe, dit-il en fermant son canif et en se levant. Où dois-je commencer ?
Je montrai l’endroit où l’objet était tombé. Son visage prit une expression calme et concentrée. Le pouvoir caressa mes sens en une vague étrangement tendre. Mais elle ne m’était pas destinée : il tentait simplement de percevoir l’énergie magique contenue dans le disque. Pendant quelques minutes, je le regardai aller et venir.
C’est alors que j’aperçus Bruno se dirigeant vers moi.
Il s’arrêta à un peu plus d’un mètre et s’accroupit pour que nos yeux soient à la même hauteur. Il attendit que je le regarde et je finis par céder.
– Ça va ?
Question stupide. Avais-je l’air d’aller ? Creede avait employé les mêmes mots une minute plus tôt. Alors pourquoi cette question, de la part de Bruno, me mit-elle en colère ?
– Ça ira.
– Celia…
Quoi qu’il eût à dire, je ne voulais pas l’entendre. Voilà tout. Je ne pouvais pas parler avec lui pour le moment. Je souffrais trop, j’étais trop à vif. Peut-être, s’il s’était précipité et m’avait serrée dans ses bras, comme dans ces stupides films romantiques… Mais il ne l’avait pas fait. Il était d’abord allé voir le cadavre d’Irene. Peut-être avait-il cru que je ne le remarquerais pas ; mais je l’avais remarqué.
Je savais que Bruno m’aimait. M’aime. Mais il l’aimait elle aussi. Je lus la colère et la douleur sur son visage quand il se tourna vers elle avant de reporter son regard sur moi. Je n’étais pas prête à aborder ce sujet.
– Non, Bruno. S’il te plaît… non.
Je ne sais pas ce qui se serait passé si Creede ne nous avait pas interrompus.
– Je ne le trouve pas. DeLuca, amène-toi.
Bruno se redressa souplement.
Je leur tournai le dos et vis Warren serrant Emma dans ses bras. J’espérai qu’elle se rétablirait. J’espérai que tout ça avait servi à quelque chose. Parce que le prix avait été horriblement élevé. Eirene devait mourir. Je le croyais sincèrement. Mais ces hommes…
Je comprenais pourquoi Kevin et Warren avaient agi de cette façon. Mais ça ne m’empêchait pas de souffrir. C’était un terrible gâchis. Il y aurait forcément des conséquences juridiques ; je ne pensais pas que la CIA puisse étouffer toutes ces saletés. Si elle n’y parvenait pas, j’étais fichue.
Au loin, j’entendis l’hélicoptère qui revenait. Un peu de poussière s’envola et le souvenir du froid me fit frissonner. Mais, à la réflexion, il faisait un peu frais.
Un infirmier vint enfin près de moi. Il s’accroupit à quelque distance, comme Bruno un instant plus tôt.
– Comment ça va ? demanda-t-il avec un pur accent du New Jersey, plus fort que celui de Little Joe, le cousin de Bruno, ce qui n’est pas peu dire.
Ça me fit sourire.
– Vous me voyez ? insista-t-il. Vous avez du mal à vous concentrer ?
Il braqua une petite torche sur mes yeux. Ce fut douloureux et je feulai.
Il vit mes crocs et éloigna vivement sa main.
– Désolé.
– Pas de problème.
– Vous êtes Graves, c’est ça ? Je m’appelle Gaetano. Il paraît que vous guérissez comme un vampire ?
– Ouais. Mais ça marche mieux quand j’ai mangé, et il y a un bon bout de temps que je ne l’ai pas fait. Il faut aussi que je mange plus quand je puise dans mes réserves.
– Vous en avez bavé, ici. Vous avez envie de sang ?
Il semblait calme. Terre-à-terre, comme s’il rencontrait cette situation tous les jours. Bizarre.
– Pas encore.
Il eut un sourire en coin.
– Il ne faudrait pas que ça change. Je vous emmène dans un endroit où vous pourrez vous alimenter.
Il se leva et tendit une main. Je la pris et il m’aida à me relever. Appuyée sur lui, je parvins à gagner l’hélicoptère.



Chapitre 27
Assise sur la terrasse de la maison de ma grand-mère – non, une minute, de ma maison – je regardais le coucher de soleil. Comme toujours, ma grand-mère occupait son vieux rocking-chair métallique. J’avais apporté une chaise de la cuisine. On buvait des margaritas assez forts pour assommer un bœuf. Je ne savais pas que ma grand-mère consommait de l’alcool. Mais elle n’avait pas eu besoin d’aide pour préparer les cocktails. On avait décidé de se réunir pour fêter la vente de la maison.
– J’ai parlé à ta mère, ce matin, dit-elle après un long silence.
Elle but une gorgée d’alcool. Sa voix était bizarre. Triste. Évidemment, ça lui arrivait souvent depuis quelque temps, parce qu’elle devait bien admettre que ma mère ne pouvait pas gagner son procès.
– Elle accepte la proposition du procureur, reprit-elle. Elle ne veut plus que je dépense de l’argent pour sa défense.
Je la dévisageai, essayant de tirer les conséquences de cette nouvelle, et bégayai un peu :
– M… mais… si tu étais au courant, pourquoi as-tu vendu ? On aurait pu annuler.
Elle secoua la tête puis me tapota la main, comme le jour où je l’avais interrogée sur les rendez-vous avec les garçons… ces petites tapes qui disaient : il y a beaucoup de choses que tu ne comprends pas, ma chérie.
– Tu as besoin d’une maison, Celie. D’un endroit à toi où tu pourras t’installer et te sentir en sécurité. Celle-ci n’est pas luxueuse, mais on entend l’océan le matin et tu t’y es toujours sentie en sécurité. En ce moment, c’est ce qu’il te faut.
Je ne pouvais pas lui faire ça. C’était impossible.
– Mais grand-mère…
Elle me coupa la parole.
– De toute façon, j’avais de plus en plus de mal à l’entretenir. C’est à peine si je peux encore m’occuper du jardin, et les gamins n’acceptent plus de tondre la pelouse ou d’arracher les mauvaises herbes. Autrefois, les gosses avaient envie de gagner un peu d’argent. Aujourd’hui, ils dépensent celui de leurs parents.
Elle secoua la tête et but une nouvelle gorgée.
Je ne savais pas quoi répondre. J’étais incapable de réfléchir. Elle s’en allait ? Elle était malade ?
– J’ai parlé avec plusieurs femmes, à l’église, reprit-elle, et on m’a conseillé un immeuble pour retraités, dans Sherman Road. Il y a une navette pour l’église tous les dimanches et une autre, une fois par semaine, pour les boutiques d’alimentation et le centre commercial. L’autobus s’arrête devant, en plus, et je pourrai me déplacer si j’en ai envie. Et, non, je ne suis pas malade.
Était-elle télépathe ? Ou me connaissait-elle seulement très bien ?
– Tu y réfléchis depuis un moment, déclarai-je.
Elle hocha la tête.
– Depuis quelque temps. Avant les derniers ennuis de Lana. Mais je ne voulais pas me séparer de la maison et je… bon, je sais que ça va te sembler ridicule, mais… je voulais qu’elle ait un logement en cas de besoin.
Ce n’était pas ridicule, c’était triste. Déchirant. Ma gorge se serra. J’étais incapable de parler et tentai de refouler mes larmes. Elle s’en aperçut et esquissa un sourire.
– Tu n’as pas beaucoup parlé de Bruno, ces deux derniers jours. Ça ne s’est pas arrangé entre vous ?
Je fixai les fleurs pendant un long moment. Mille pensées et émotions tourbillonnaient en moi.
– Je ne suis pas sûre que ce soit possible.
– Elle lui a menti, Celia. C’était une sirène. Elle lui a troublé l’esprit et lui a menti. Ce n’est pas la faute de Bruno. Il essayait de faire ce qu’il fallait, ce qu’il devait faire.
– Ouais, grand-mère, je sais. Mais ce n’est pas le problème.
J’avais trouvé ce qui me tracassait.
– Il m’a tenue à l’écart de sa décision, poursuivis-je. On envisageait l’avenir ensemble, on projetait une nouvelle tentative. Il aurait pu me téléphoner quand elle lui a annoncé qu’elle attendait un bébé. J’avais accepté l’idée qu’il pourrait y avoir quelqu’un d’autre dans sa vie. On aurait pu chercher des solutions, organiser quelque chose. Au lieu de ça, il a pris seul sa décision et m’a quittée. Il croit que ce n’est pas grave. Mais, pour moi, ça l’est.
– Je comprends, soupira-t-elle. Mais je déteste te voir souffrir, ma chérie. Vraiment. As-tu au moins parlé à Kevin et au professeur ?
Kevin avait survécu et n’était pas en cage. Nos sauveteurs travaillaient pour son employeur et l’avaient transporté dans un de leurs établissements de soins. Emma me l’avait raconté. Elle pensait que ça m’intéresserait.
– Non, grand-mère. Je ne leur ai pas parlé. Et je ne le ferai pas. J’irai voir Emma. Tout cela n’était pas sa faute. Mais ni Kevin ni Warren. C’est fini.
Ma grand-mère ne me demanda pas de nouvelles de Creede et, franchement, je n’aurais pas su quoi répondre. Il avait repris la direction de son entreprise et s’abrutissait de travail. Miller était mort, mais Creede voulait que la réputation de Miller & Creede demeure intacte. Il trouverait probablement un nouvel associé, mais disait vouloir donner un sens aux tortures et à la mort de son ami. C’était noble de sa part, je suppose. Je n’avais pas eu de nouvelles depuis le soir de la mort d’Eirene, et je n’en aurais peut-être plus. C’était peut-être mieux ainsi.
Le téléphone sonna. Je jetai un coup d’œil sur l’écran. C’était Alex. Étais-je prête à lui parler ou bien était-ce trop tôt ? Je laissai sonner et réfléchis.
Je posai l’appareil sur la balustrade puis bus une gorgée de tequila et de jus de citron vert. Peut-être demain. Je n’avais plus d’énergie.
Après la dernière sonnerie, ma grand-mère poussa à nouveau un long soupir.
– Ma chérie, il faut que tu acceptes que les gens ne sont pas parfaits. Ils commettent des erreurs. Et tu dois leur pardonner quand ça se produit. C’est peut-être ça le plus important.
– Je ne suis pas sûre de pouvoir. J’ai fait… des choses.
Je ne lui avais presque rien raconté des événements du désert. Je ne voulais pas qu’elle se fasse du souci. Mais j’avais honte. Ce qu’on avait infligé à ces hommes, Eirene et moi, était horrible. Je ne les avais pas examinés par peur de ce que je risquais de constater. En général, je ne suis pas lâche, mais il y a des choses qu’il vaut mieux ignorer.
Je n’avais pas raconté ce qui s’était passé, mais ma grand-mère n’est pas stupide. Elle m’adressa un regard pénétrant et parla lentement, en choisissant soigneusement ses mots :
– Tu as fait des choses. Peut-être terribles. Mais tu n’es pas une mauvaise personne. Je le sais au plus profond de mon âme. Tu as fait ce qu’il fallait pour survivre. Tu t’es défendue et tu as sauvé Emma Landingham. Dieu sait qu’il y a du mal dans ce monde. Je l’ai croisé. Tu l’as croisé.
Sans blague ! J’avais croisé le mal. Malheureusement, ça se reproduirait sans doute. Creede et Bruno n’avaient pas trouvé le disque d’invocation. Quelqu’un s’en était-il emparé dans la confusion ou s’était-il enfoncé dans le sable pour reparaître le moment venu ?
Je frissonnai pendant que ma grand-mère poursuivait :
– Tu n’es pas mauvaise, Celie. Laisse faire le temps. Si tu t’autorises à aller mieux, tu iras mieux. Il faut que tu te pardonnes, que tu tires les leçons de ce qui est arrivé et que tu n’y penses plus.
Elle poussa un soupir qui me brisa le cœur.
– Parce que la vie ne s’arrête jamais, ma chérie, conclut-elle. Ni pour toi ni pour personne. C’est un fait.
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